
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




[M 



^igitizecl by 



Google 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



/< ^'/.w^ 




jS8S£S8g8^888g8SS8«§e8aBS838S888SSy 




HISTOIRE DE FRAIE ^ 



3C 



SOI» 



/-,,4#-»>" '^ 



LOUIS XIII 



PAR M. A, BAZIN. 



TOME DEt'XIEHE. 



PARIS 
GHAMEROT, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

Succesai'ordè M. BacHOT'LA«BB , 

1838 



.^i^g8S8S8S8S'^^SSSS^^^8SS$^S8S@8S8S^. 





Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized byjcjOOÇlC 



3à3 



HISTOIRE 

DE FRANCE 

SOUS LOUIS XIII 



Digitized by VjOOQIC 



PARIS. — IMPRIMERIE DE DUGESSOIS , 

QLAI DKS ÀUGUSTINS, 55. 



• • •- 



Digitized by VjOOQIC 



' \ r^'^^^ 



HISTOIRE 

DE FRANCE _! . :^ \ 

SOUS LOUIS XIII 

PAR M. A. BAZIN. 



TOME DEUXIEME. 



PARIS 

CHAMEROT, LIBRAIRE-EDITEUR, 

Saccesseur de M. Brunot-Lâbbe , 

33 • 4ual de» Augniitliiii. 

1838 



Digitized by VjOOQIC 



JDC 
I a3 



Pigitized by VjOOQIC 



HISTOIRE 

DE FRANGE 

SOUS LOUIS XIII 



LIVRE CINQUIEME. 



CHAPITRE I. 



RésQltats de la mort do maréchal d'Ancre. — Lettre du roi aux pro- 
TiDces. — Récoiiciliati<Mi générale. — La reine-mére se réligne 
à la retraite. — Révélation d*an attentat contre ui yle. — Départ 
de la reine-mère pour Blois. — Retour des princes. — Déclara- 
ration en leur faveur. — Le prince de Condé reste en prison. — 
La maréchale d* Ancre conduite à la Bastille. — Procès instruit 
contre elle et contre la mémoire de son mari. — Griefs de l'accu- 
sation. — Fermeté de la maréchale. — Arrêt de mort et eié- 
cutlon. 



Le maréchal d'Ancre était tué, sa femme pri- 
sonnière, la reine- mère enfermée dans son aj^ar- 
tement, ses trois ministres exclus des affaires; le 
peuple, qui va toujours vite dans sa joie comme 
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dans sa colère, voyait là tout ua avenir de bon- 
heur. Son roi de quinze ans et demi, affranchi de 
servitude, prenant pleine possession de l'autorité, 
lui 3^n]9ki( un ren^iè^eiqfa^llit^le à tous }e^ ipa^x 
dont il avait souffert , à tous les troubles qui , 
depuis trois ans , avaient continuellement agité 
le pays. Les anciens ministres, qu'il avait assez 
longtemps détectés ^ réhabilités dans son esprit 
par quelques mois de retraite , étaient redevenus 
pour lui les vieux conseillers de son bien-aimé 
roi Henri; le chancelier de Sillery lui-même 
était populaire ; «in SLi^ip% noi^ ft'était emparé de 
toutes les malédictions qui naguère poursui- 
vai^^lt h )*ien. Aucun événemem pei^t-être m 
saurait se trouver dans l'histoire qui ait été suivi 
d'une plus grande allégresse , d'une confiance 
plus générale, d'un mouvement de récQwilm- 
tion plus universel. Il n'y avait à ce moment 
plus de partii^ en France^ plus de haines, pliis 
de jalousies; la satisfaction fut si vive et si com- 
plète, que Paris oublia complètement le prince 
de Condé prisonnier à la Bastille, tant il s était 
occupé du cadavre de son ennemi. II eût cer- 
tainement suffi alors de quelques cris jetés sur 
la place publique pour précipiter la multitude 
vers les portes de la prison d'état , pour ^i 



Digitized by VjOOQIC 



sdiri Loms xm. S 

^lOUTanter les gardiens eft atrachep le prinee 
captif aux mura qui le cachaient. Mais on n'a- 
vait pas eu le tenaps de songer k lui pendant 
qu'il y avait encore à dépecer quelques lam- 
beaux de chair déterrée ) et quand le feu , le 
vent 5 la rivière, eurent t^ut dévoré, tout em- 
porté, tout englouti , il était trop tard. Un des 
exécuteurs du maréchal d'Ancre , le baron de 
Vepesan, beau-fr^ du maréchal de Vîtry, ve- 
nait d^étre préposé à la garde du prince de 
Gondé; la Bastille, garnie d'autres soldats, al- 
lait recevoir de nouveaux prisonniers, mais n'en 
lâchait aucun. 

Au consdl improvisé qui s'était tenu dans le 
Louvre après la mort du maréchal , quand le 
roi recevait, du haut de son billard, les félici- 
tations des courtisans et des magistrats , le se- 
crétaire d'état de Villeroy, le président Jeannin, 
le garde des sceaux du Vair, avec tous les se- 
crétaires et conseillers d'état, n'avaient eu qu'à 
expédier des lettres pour les gouverneurs et les 
parlements des provinces , tenues , dit-on , tou- 
tes prêtes et rédigées d'avance par ce commis 
du contrôleur général que le sieur de Luynes 
avait débauché. Comme il ne s'agissait que de 
maintenir la tranquillité partout et d'empêcher 
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qu'il ne se fit aucun mouvement, il n'était nulle^ 
ment nécessaire d'observer, dans le récit de ce 
qui s'était passé, une parfaite exactitude. On 
faisait donc dire au roi^ « que le maréchal d' An- 
» cre et sa femme , abusant de son bas âge , 
» avaient poussé jusque-là le dessein d'usurper 
» toute l'autorité, que c'eût été un crime capi- 
» tal à ses officiers et sujets de le voir en par- 
» ticuiier pour l'entretenir de quelque objet 
» sérieux; qu'il lui avait fallu dissimuler cette 
» offense pour ne pas attirer un plus grand dan- 
» ger sur sa personne et sur son état; que des 
» personnes de qualité avaient profité de Tab- 
» sence du maréchal pour remontrer à la reine- 
» mère combien il importait de faire agir son 
» fils par lui-même et à bon escient dans l'ad- 
» ministration de ses affaires ; que le maréchal, 
» averti de ces démarches, en avait voulu ar- 
*) réter l'effet par des conseils meilleurs à taire 
» qu'à publier. Le péril de sa personne et la 
» haine publique avaient donc déterminé le roi 
» à se saisir du maréchal, et celui-ci, ayant voulu 
» faire de la résistance avec ceux de sa suite , 
^ il s'était tiré quelques coups d'aucunes armes 
» desquels il avait été porté mort par terre. 
» Ensuite le roi avait fait arrêter la maréchale 
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» ainsi que quelques-uns des anciens ministres, 
» et avait supplié la reine sa mère de trouver 
» bon qu'il prît désormais le gouvernail de Té- 
» tat. Cette action^ ajoutait-il, a été tellement 
» louée ici que Ton n'entend qu'applaudissements 
» et bénédictions sur moi pour l'avoir entre* 
» prise en un temps si opportun et û néces^ 
» saire. J'espère qu'il en sera de même par 
» ailleurs. >> 

La nouvelle fut en effet également bien reçue 
partout ; mais c'était surtout aux lieux où se 
faisait la guerre qu'elle devait avoir un résultat 
curieux. Les assiégés dans Soissons l'apprirent 
les premiers , et ce fut par le silence de leurs 
canons, par leur joie moqueuse éclatant sur les 
remparts au son des violons, que les assiégeants, 
les soldats du roi, en reçurent Vaxis. «Votre 
» maître a été tué par le nôtre » criaient les gens 
du duc de Mayenne à ceux du comte d'Auvergne 
qui se préparaient pour lassaut, et ce propos 
fut quelque temps pour eux une énigme. Mais 
enfin un courrier du roi apporta Tordre de sus- 
pendre les hostilités. Aussitôt les portes de la 
ville s'ouvrirent; les deux armées se festoyèrent, 
on fit échange d'embrassements et de courtoisies; 
les chefs se réunirent dans un banquet. A Nevers 
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et à Uénètm il y eut mdme facilité à m rappro^ 
cher. Les elefii (te oes trois villes furent envoyées 
an roi pat les prince^. Ils voulaient môme se ren- 
dre k Paris^ sens attendre qu'on annulât les arrêts 
pf fMS Mi eéa eeintre eux , fdlsant valoir comme une 
pR^Kte de eodfianee dans la parole du roi ce qui 
était mépris pour les actes de son autorité. On 
ne crut pas devoir leur refuser cette satisfec* 
tion qu'on retarda seulement de quelques jours. 
Le duô dé Lon^eviile, qui était demeuré tran- 
^itle en Picardie^ fut le ëeul qui revint aussi* 
IM à la cour, où il épousa , presque en arrivant, 
k s^Kur ainéè dtt comte de Soissons. Le plus bi- 
iértb lût que , tandié qtie les princes armés 
teéritré le rt>i préparaient ainsi leur retour , ceux 
qtli comniandaient pour lui, le duc de Guise et 
It comte d'Auvergne , furent obligés de rester, 
«îhabiin dans sa province, pour maintenir leurs 
ta*oupes en ordre jusqu'à ce qu'on pût les li- 

En attëtidant les priticés, il n'y avait eu de 
Wiiitégrattion qtiè dans le conseil. Mais on y avait 
l^ssemblé tes disgrâces de toutes les époques. Le 
dhancelier de SîUery et son fils, rappelés tous 
deux, « ne ^'étaient pas fait dire deux fois de 
>i revenir. )i Le garde dfeô sceaux du Vair, re- 
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prenant sa charge, laissait peu d'emploi au chan* 
eelier ; cependant ils firent mine de s'entendit 
parfaitemeati Le coiltrôlenr général Barbin re»- 
tait prisonnier, le garde des sceaux Claude Mao*** 
got en fut quitte pour ôter « sa rcdbe de satiri, ii 
iBt rentra dans sa maison. Quant à l'évâque de 
Lùçôn i il ne téHeira pas la tentatiire de tepa^- 
Tàttrfe au conseil. Apre» y aroir fait une fdiè 
acte de présefice, il s'effaça prudèmoient dé* 
vant tes gens du nouVeflu pouvoir, laissant en 
dôulè s'il était conservé oti fehtoyé. Il est 
probabte qu'il né voyait pas alor^ lùi-mépie fort 
clair dans ses espérances ; mais ce qui edt cer- 
tain 5 c'est qu'il fut le seul à se tirer du naufrage, 
que, dès les pi^emiers jours, le sieui» de Luynes 
lui téinoigna quelque bonne volonté , et qu^on 
ne regarda pas comme Une extrême témérité de 
sa part la résolution qu'il prit de suivre la fortune 
de la reine-mère. Il nous apprend lui-même qu'il 
se fit donner la permission de raccompagner 
dans sa retraite. 

La position incertaine de la reine- mère allait 
en effet cesser; depuis quinze jours emprisonnée 
dans son appartement, où Ton avait fait les recher- 
ches les plus injurieuses, elle avait vu désarmer 
ses gafdes , teuref les portes <ftii eottimnni^âaient 
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de son logis avec les autres parties du Louvre, 
abattre le pont qui conduisait à son jardin; les 
ambassadeurs, les grands du royaume, les fem- 
mes même de la famille royale, et ce qui lui res- 
tait de serviteurs, ne pouvaient arriver jusqu'à 
elle; elle n'ignorait pas que le peuple, dans les 
transports de sa haine contre le maréchal d'An- 
cre, l'avait nommée aussi avec outrage; les jour- 
nées se passaient sans lui ramener son iîls. Tout 
lui disait qu'il fallait quitter le Louvre; elle fit 
donc demander au roi, par écrit, qu'il lui fût 
permis de se retirer dans quelque ville de son apa- 
nage où elle aurait un commandement absolu, 
et qu'elle pût l'embrasser avant de partir. Le roi 
lui répondit, aussi par écrit, qu'il avait bien re- 
gretté de ne pas la voir pendant tout ce temps, 
mais que l'état de ses affaires lui avait imposé 
cette privation; que si elle était résolue de se 
retirer, elle pouvait le faire au lieu qu'elle aurait 
choisi'dans le royaume, avec ceux seulement dont 
elle voudrait être accompagnée; qu'elle aurait 
tout pouvoir dans la province et conserverait ses 
apanages et appointements; qu'enfin il la verrait 
infailliblement avant son départ. La reine choisit 
la ville de Blois pour son séjour. Le jour appro- 
chant où les princes réconciliés devaient arriver 
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à la cour, elle résolut d'en partir la veille. On 
arrêta par écrit les paroles qui devaient être 
échangées entre lankère et le fils au moment de 
leurs adieux. L'évéque de Luçon fut chargé d'en 
négocier la rédaction. 

Tout se préparait pour le départ; le roi lui- 
même devait quitter Paris le même jour que sa 
mère pour passer quelque temps au bois de Vin- 
cennes tandis qu'on nettoierait le Louvre « et 
» qu'on s'assurerait, par une visite exacte, si un 
» scélérat maréchaliste n'avait pas caché de la 
» poudre en quelque coin. » Tout à coup un 
bruit se répand que la reine-mère a couru risque 
d'être assassinée, et que le coupable vient d'être 
mis en prison. Celui qu'on accusait de cet horrible 
dessein était ce même le Travail , que nous avons 
nommé parmi lesconjurésdu Louvre associés avec 
le roi, autrefois huguenot et soldat^ puis catho- 
lique et capucin, ensuite prêtre séculier, et qui, 
depuis longtemps, faisait métier de tous les cri- 
mes et de toutes les bassesses. Cet homme s'était 
offert au sieur de Luynes pour tuer le maréchal 
d'Ancre , et on l'avait admis dans le complot. 
Maintenant le même seigneur publiait qu'il lui 
avait proposé de donner la mort à la reine-mére. 
Le Travail fut arrêté au moment où, disait-on, il 
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faisait part de de projet au premier écuyer de la 
reine^ Huit Jours après, il était rompu et brttlé 
sur la place de Grève. On ne peut se refuset à 
croire que lé favori atait inventé ce moyen pout 
se défaire d'un complice exigeant, qu'un manqtie 
de foi avait dëjà changé en ennemi. Les itiémoi- 
res de Richelieu assurent qu'on avait promis à 
de inisérable l'archevêché de Tours dont ou dé^ 
pouillait par menaces le frère de la mai^chale j 
que, trompé dans cette espérance, il voulut se 
venger par la mort de celui qui lui refusait sa 
part du butin, et que le sieur de Luynës le pl^- 
vint en lui prêtant uri autre crime. 
5"»A Le jour étant arrivé où la mère du roi devait 

quitter la cour, sa porte s'ouvrit pour Recevoir 
les princesses qui la trouvèrent munie d'une tou- 
chante résignation. Le roi vint ensuite dans sa 
chambre, précédé des trois frères de Luynes et 
accompagné des ministres. Il avait été convenu 
que le maréchal de Vitry et son frère ne seraient 
pas introduits. Le prince de Joinville et le comte 
de Bassompierre entrèrent avec le roi. La vue de 
son fils lui arracha des larmes qu'elle s'empressa 
de cacher, et elle lui adressa les paroles qui 
avaient été rédigées d'avance. Après la réponse 
du roi , que les. contemporains rapportent dé 
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dltèr^à «lEliliéres, si tiièf è, au lietl dé PeîUbtaiJ- 
set sur-le-châltip cotoime il avait été convenu , 
lé i^Ur^rit par ttiie demandé k lac^tielle 11 n'était 
pHÈ pt^pfaré. Elle le pria de lui rendre Barbin 
jWto itltfehdani, (Ju'Wi t^tenàlt à la Bastille. Le roi 
hésita, tefcula un pas, se fit tépétel* dent fois la 
*hême cliose, et garda le silence. Alors sa mère 
é* approcha de lui, le baisa sur h bouche en pleti- 
tî^nt, et le jeune prince, qui, sans doute ne pou- 
vait plus longtemps soutenir son rôle, fit une 
têréheiicidy puis tourna brusqilertient le doS. Le 
lèlëUr de Luynes i^' approcha de la teine et baisa 
sa robe; elle le pria de s'employer pour qu'on 
lui rendît son intendant, et comme le favori bal- 
butiait quelques mots de promesse ou d'excuse, 
le roi l'appela avec impatience. Le duc d'An- 
jou, après unembrassement plus tendre, était déjà 
sorti avec son frère. La reine alors donna un 
libre cours à sa douleur, tellement qu'elle ne 
parut pas entendre les adieux du prince de Join- 
ville et du comte de Bassompierre. Elle passa 
dans sa chambre , d'où elle sortit quelques mo- 
ments après avec un visage plus calme , traversant 
une foule nombreuse que la curiosité ou l'affec- 
tion avait amenée à cet étrange spectacle. Elle 
monta dans son carrosse avec ses filles et les 



Digitized by VjOOQIC 



12 1 



là HISTOnUE DE FHANCS 

princesses, qui devaient la conduire jusqu'à deux 
ou trois lieues hors de Paris. Ses gardes, aux- 
quels on avait rendu leurs armes, les chevau- 
légers du roi et beaucoup de noblesse for- 
maient une longue escorte qui marchait avec les 
trompettes sonnantes par la ville. Dans un des 
carrosses qui la suivaient était Févéque deLuçon. 
Le roi se mit sur un balcon et ensuite à une fenê- 
tre pour suivre des yeux, aussi longtemps qu'il 
le pouvait, cette pompe de l'exil ; et, lorsqu'il 
l'eût perdue de vue, il donna les ordres de son 
départ pour le bois de Vincennes. Le lendemain 
les ducs de Vendôme , de Nevers et de Mayenne 
vinrent saluer le roi, qui leur fit un très-bon ac- 
cueil. Le comte de Bellegarde, qui, depuis qua- 
tre ans, n'avait pas quitté son gouvernement de 
Bourgogne, accourut aussi pour prendre sa part 
d'une réconciliation où tous les anciens ressenti- 
ments venaient s'anéantir. 

Il n'y manquait plus en eflfet qu'une formalité. 
C'était de révoquer les acles qu'on avait publiés 
contre la révolte des princes. Une déclaration 
fut portée au parlement, dans laquelle le roi 
reconnaissait « que le seul désir de leur conser- 
» vation, et d'empêcher la ruine dont ils étaient 
» menacés par les insolents, violents et perni- 
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» cieux desseins du maréchal d'Ancre, les avait 
» contraints à chercher leur sûreté dans les ar- 
» mes bien qu'illicites; qu'aujourd'hui ils se 
)} montraient pleins de bonnes intentions et gran- 
» dément déplaisants du mal auquel ils avaient 
» été contraints pour éviter la ruine et désolation 
» entière d'eux et de leurs familles; c'est pour- 
» quoi, il déclarait tenir lesdits princes et tous 
» ceux qui les avaient assistés pour ses bons et 
» loyaux serviteurs, voulant que la mémoire de 
» tout ce qui était arrivé en ces derniers mou- 
» vements demeurât éteinte et abolie, à la charge 
» que, pour l'avenir, ils se contiendraient dans 
» les bornes du respect et rendraient l'obéissance 
» qu'ils devaient à ses commandements. » 

Cependant il restait un acte de ce pouvoir 
maintenant si décrié, chargé de tant de repro- 
ches et de mépris, que l'on ne jugeait pas à pro- 
pas de réparer. Le prince de Condé ne sortait 
pas de la Bastille, et peut-être était-ce pour lui 
une bien faible consolation que d'y avoir vu 
entrer la maréchale d'Ancre; les mémoires du 
temps lui prêtent même un mouvement de com- 
passion pour le malheur de cette ennemie. On 
jugea que le profit du coup qui venait d'être 
frappé ne devait pas être pour lui, que la capti- 
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vît^ du prmce et réloignement de la reiiie lais-* 
seraient le ^^harnp libre aux ambitions noavelle- 
ment encouragées. On fit donc taire ceux des 
princes qui youlaient se souvenir de leurs eoga^ 
gements avec le prisonnier , et qui vraiment 
nlnsistai^it pas beaucoup ; on renvoya de Paris 
quelques-uns de ses serviteurs qui avaient cru 
trop vite k la délivrance de leur maître. Toi|te 
la grâce qu'il obtint fut d'abord « F^argissement 
)) de ses fenêtres à la Qastille, » et, plus tavd, sa 
translation au bois de Vincennes sous la garde 
d'un régiment, celui du maréchal d'Ancre, com- 
mandé alors par le second des Luynes, le sieur de 
Gadenet. Un autre adoucissement d'ailleurs avait 
été apporté à sa disgrâce par la princesse sa 
femme, qui, après avoir vécu en assez mauvaise 
intelligence avec lui depuis son retour de Flandre, 
et, lorsque tout récemment on s'était occupé de 
faire dissoudre leur mariage, consentit à partager 
26 mai. sa prisou. Pcu de temps après ce rapprochement 
la princesse fut reconnue enceinte, et avant sept 
9â décembre, mois cUc accoucha d un enfant qui ne vécut pas. 
Nous avons laissé la maréchale d'Ancre et son 
fils gardés séparément, la mère dans le Louvre, 
l'enfant dans la maison de son père. Les atrocités 
exercées par la populace sur le cadavre de Con** 
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cini rotentîrenl btentât jusque dans leur prison. 
Des soldats forcèrent mdme le comte de Pêne, 
ainsi nomn^ait-on le fils du maréchal, i regar- 
der par une fenêtre cet horrible spectacle a afin, 
>> dit un écrit du temps, qu'il apprit à mieux 
» vivre. » Le mauvais traitement qu'éprouvait 
cet «iftuQt lui fit prendre la résolution de refuser 
toute nourriture. Un gentilhomme du nom de 
Fiesqae, écuyer delà reine régnante et qui avait 
eu dernièrement à se plaindre de la maréchale, 
eut pitié de cet infortuné , et demanda au roi 
la permission de s'en charger. Les archers lui 
avaient volé son chapeau et son manteau j Fies- 
que fut obligé de lui donner ceux de son laquais, 
et l'emmena dans son logis où la jeune reine lui 
envoya des confitures. Elle eut bientôt la curio- 
sité de le voir, et on prétend qu'ayant entendu 
parler de son talent pour la danse, elle lui fit exé- 
cuter quelques pas. 

En ce moment on conduisait la maréchale à la 29 «rrii. 
Bastille. Des commissaires avaient été nommés 
« pour rechercher les facultés du maréchal d'An- 
» cre. » On interrogea la maréchale sur ce qu'elle 
pouvait posséder « de bagues et autres moyens. » 
Elle évalua d'abord à 200,000 livres les pierre- 
ries qu'on lui avait enlevées. Il lui restait deux 
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colliers de perles estimées 120,000 livres, qu'elle 
fit envelopper dans un paquet cacheté pour être 
remis au roi. Lorsqu'elle fut prête à partir pour 
la Bastille, le marquis du Hallier paraissant croire 
qu'elle pouvait encore cacher quelque chose, elle 
releva jusqu'à la ceinture sa robe sous laquelle 
elle portait un cal^oh d'étoffe rouge, et le mar- 
quis ne craignit pas de porter insolemment sa 
main jusque sur le caleçon. A cet outrage elle se 
contenta de dire froidement : « Maintenant je 
» dois tout soufirir. » Elle arriva en prison dans 
un tel dénûment que la femme du capitaine 
fut obligée de lui prêter deux chemises. Elle ne 
resta dans la Bastille que peu de jours; car le 
roi ayant donné commission au parlement de lui 
Il mai. faire son procès, on la transféra dans la Con- 
ciergerie du palais : quelques écus qu'elle avait 
ramassés lui furent volés encore au moment où 
elle entrait dans cette nouvelle prison. Il paraît 
que, le jour de l'assassinat, le roi avait fait 
demander à une députation du parlement s'il 
était convenable de faire le procès au corps du 
maréchal. Les gens de justice avaient répondu 
que, puisqu'il n'y avait plus rien à en craindre, 
« la clémence du roi serait toujours louable de se 
» contenter de ce qui avait été fait, que d'ailleurs 
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» le roi lui-même l'ayant ordonné, ce serait 
» révoquer en doute sa puissance si l'on déli- 
)> bérait sur un criine déjà puni. » Ces étranges 
pcrupules n'empêchèrent pas que la commission 
donnée pour instruire contre la maréchale com- 
prit aussi « la mémoire » de son mari; la mé- 
moire seulement, car son corps manquait à cette 
procédure posthume. La populace aussi avait fait 
acte de juridiction. 

Le premier président de Verdun et le prési- 
dent Séguier, avec deux conseillers du parle- 
ment, furent chargés de l'instruction. Tandis 
qu'ils s'en occupaient, le baron de Vitry , le meur- 
trier de Goncini, vint s'asseoir dans ce même tri- 
bunal où l'on allait prononcer arrêt contre sa 
victime. Il s'était fait donner une charge de con- 
seiller d'épée, afin , dit-on , « de ne pouvoir ja- 
» mais être jugé que toutes les chambres assem- 
» blées, si , quelque jour, on voulait le quereller 
» sur le. service qu'il venait de rendre. » Les 
lettres qui le nommaient à cette charge furent 
présentées le même jour qu'une déclaration par 14, 
laquelle le roi « avouait le meurtre du maréchal 
» d'Ancre, et ordonnait que nul ne pût être in- 
» quiété et recherché pour cette action. » Quel- 
ques jours après, le nouveau conseiller parut 
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encore k la barré du parleineni pour prêter, sûi- 
vàiil I usage, lé sèrinèht de marëchal dé France. 
L' avocat général SérVîii profila de celte occasion 
pbiir « invectiver la naissance et la vîë^ h du 
feàrêcHâl d'Ancre, pour flélrir la conduite dé 
cëUx qbi âvkiéiit plié lé génoil devant Fidole; 

il 




rangue du même magistrat prononcée èii lit (ië 
jiistîce, dàhs dëis séntiihënis tôiit opposés; après 
rèitij[jHfeôiiiieiiterit du pMte de Cbhdé. 

Àîrisi se préparait le jùgétiiënl du procès , ël 
il fàiit faite quelque ettbft sur lés idées auxquelles 
les progrès dû lenips iibùs ont amenés polir rap- 
porter si^rîeusëméril lès détails de raccûsaliôii. 
Le coips dti mâi*écliàl d'Ancré, anéanti par la 
fiiréùr publique, iètaîi reinplâcé daiis l'îiistriic- 
tîoii par là personne d'un prôcilretif au parle- 
ment, homme curateiir à sa iiiénidîre, ëh cette 
Qualité partie àii procès avec Léonora Gallîgaï, 
sa vèiivé , Viriceiit Liidôvici et Ahtdiiie Mori- 
tàiiberl , leurs secrétâii^es. Le crime dénoncé par 
le procureur général se qualifiait de lèsè-inàjeslé 
dîvîrié et humaine , et se coiîipbsàit des chefs sui- 
vàriis : « impiétés ; entreprises contre Tautorité 
» du roi et soil état ; traités et négociations se- 
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» crêtes avec les étrangers; fontes d'artillerie; 
» changement dès armoiries du roi et applica- 
» tiori de celles du maréchal sur les niagasins ; 
>) interversion des deniers puDlibs appliqués au 
» profit du iharëchai et dé sa fèmine ; transport 
» d'iceux h6i4 au royaume saiis jpermissiôn du 
» rôî. » Il n'était certes pas bèsbin du premier 
cheF pour obtenir ce qu'bii voulait , la mort par 
justice dé la femiiie, comme consécration du 
meurtre commis sur le mari. Mais le reproché 
d'impiété, râssociatioii dii sacrilège aux torts 
{>olitiques convenait si bien à l'esprit de cette 
époque, qu'il n'y. à nul siijet d'attribuer cette 
imputation au désir calculé de satisfaire les pré- 
ventions populaires. Quelque rang que l'on oc- 
cupe daiis une société, on est toujours de son 
siècle , et il ne faut pas faire les gens plus éclairés 
qu'ils ne sont pour le plaisir de les rendre plus 
odieux. 

Suivant l'accusation, le maréchal d'Ancre et 
sa femme s'étaient rendus coupables de lèse-ma- 
jesté divine en faisant venir d'Italie un prétendu 
médecin nommé Montalto « lequel était grand 
» hébreu et vrai juif, » exerçait librement sa 
religion, et ne recevait aucun salaire le jour du 
sabbat. La fréquentation de cet homme avait 
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accoutumé le maréchal et sa femme aux prati- 
ques du judaïsme^ tellement qu'on avait trouvé 
dans leur maison deux livres écrits en langue 
hébraïque. De plus il avait été déclaré par un 
cocher que la maréchale allait souvent la nuit en 
des églises, d'où s'échappaient de grands hurle- 
ments, « annonçant qu'elle y sacrifiait uncoq,cé- 
» rémonie reconnuejudaïque etmémepaïenne. » 
Jous deux en outre avaient de nombreux rap- 
ports avec des sorciers et sorcières, qu'ils con- 
sultaient sur leur destinée , dont ils recevaient 
des caractères ou talismans pour exercer du 
pouvoir sur les volontés des grands, et des amu- 
lettes qu'ils portaient au cou , chose reprouvée 
par les saints conciles. Ils avaient encore eu chez 
eux des images de cire sur lesquelles ils faisaient 
de mystérieuses conjurations, et qu'ils gardaient 
dans des boîtes en forme de cercueils. La ma- 
réchale s'était fait exorciser la nuit dans plu- 
sieurs églises, non pas, comme elle le devait, 
par son curé et suivant le rituel , mais par des 
gens inconnus et affreux , violemment suspects 
de magie et qui se servaient de moyens inusités. 
Enfin le mari et la femme s'étaient adressés à 
des personnes faisant profession d'astrologie ju- 
diciaire, pour s'enquérir du temps que le roi 
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avait encore à vivre; damnable curiosité qui 
avait le double caractère de lèse-majesté divine 
et humaine, et qui servait de transition aux 
simples griefs de trahison. 

Ici la chose était plus claire. Ils avaient en- 
voyé beaucoup d'argent en Italie; preuve assez 
évidente de la déprédation des deniers royaux, 
mais qui retombait bien mieux sur la reine-mère 
et ses ministres : car ni le mari ni la femme 
n'avaient eu charge des finances. Ils avaient en- 
tretenu des correspondances avec le duc de 
Lerme, premier ministre du roi d'Espagne, 
qu'on ne pouvait pourtant regarder comme un 
ennemi. Concini avait acheté à l'étranger des 
armes et de la poudre ; ce qui était sans doute 
beaucoup moins coupable que de lui en vendre. 
On établissait ensuite que le maréchal et sa 
femme avaient contribué par leur influence et 
leurs conseils à tous les événements de la ré- 
gence, à la disgrâce des uns, à l'élévation des 
autres. Il faut remarquer parmi les témoignages 
invoqués pour établir ce tort, qu'on ne pou- 
vait nier, une lettre de l' évoque de Luçon, alors 
secrétaire d'état, par laquelle il exprimait à Con- 
cini « sa reconnaissance et son affection invio- 
» lable pour les faveurs qu'il avait reçues de 
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» lui et de madame la maréchale , et gui n'ar 
>) vaient eu d'autre fondement que leur bonté. » 
Gomme si ce p'éfait pas assez de tous ces çrfp^ 
contre Dieu et le roi. on était allé chercher la 
veuve de Prouville, tué dans Amiens par un 
soldat italien , qui demandait encore à la mé- 
moire de Concini ou plutôt à ses biens (par c'é- 
tait pour régulariser une confiscation qu'on le 
faisait reyivre), la réparation du meiiytre com- 
mis sur la personne de son mari. 

La partie de l'accusation que nous comprenons 
le moms et qui alors in{:éressait le plus, ne man- 
(juait pas de quelques prétextes. Il était certaiji 
que la maréchale d'Ancre, souffrant d'un mal 
intérieur que la médecine ne pouvait ni nommer 
ni guérir, s'était adressée à toutes les sciences qui 
lui proptiettaient quelque soulagement. Elle avai|; 
en effet appelé de Venise ^un célèbre docteu^* 
juif pour la soigner; puis , suivant une opinion 
fort coipmunç alorç, elle is'était crue possédée du 
dénion, et des charlatans venus de Nancy, pe 
prétendant religieux et se faisant nommer aip- 
brosiens , avaient pratiqué sur elle leurs exor- 
cismes. Elle ne niait pas même l'oblation du 
coq , en ce sens qu'elle avait fait bénir de ces 
ai[iimaux dont on lui appliquait quelques parties 
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rar 1^ tête ppuç 1^ spulagpr; ç\ U R?iy^î^ f^cofç 
(ju'on lui faisj^it piai^çei* deç crê^pp. (Je fjoq et d^ 
rognons de bélier ÇQptime un rçipèdç ^ ^ lpfi^^l^• 
J)e pareilles É^ntaisies ^yaieiit |^ triple IE|^ci|gQ jlp 
gon sexe, dp pay^ dpnt elte ypp^j^ e^ pji p^ sprte^ 
de prédulHé^. §on^ prd|flfiii:es , en^^ çf si^Ft^HÎ 
cle la maladie, cj^i caijs^ bien (l'au^fes tçqublps 
daq? les fpeiljieqr? p?pr|ts. Pl|pi}t ^fl? pqpp^lta^ 
fions prises çbg? Je§ a^trqîqçuçs sur s^ prqpfe 
fprîBpp ^t ppr |s 4<^stjîi^e ji^^ Çf 3P^ ^u^qïffil? 
j^n ^prj: ^ta|t attaché, (( telle fs^ute , 4!^^^ }^ 
ï> U^én^oireis de ^|chpl|eu, ay^^nt ^t^ cpm^^^ne 
» daps nqtrp tepps e); saps aucup exepip|e de 
» pbâtipient, il ferlait rçigafd^ qu'il y a prps- 
» cf jplipn contrp lj?s |ois les plps saintes Iprsque 
» ru3^gp 9r<iipairç pp aujpfjsç ]f$ cpptraven- 
» fions. » 

Il payait que cette fiçmme si faible, s| crédule, 
gui ne pouvaif supporter les regards d'un in-7 
çoniiu dans la crainte d'en être ensorcelée, qui 
s'évanouissait plusieurs fois par jour, retrouva, 
pn présence d'une accusation capitale, cette force 
d'esprit à laquelle il faut bien reconnaître qu'elle 
devait ?p» élévatipn. Qn a souvenf raconté qup 
le cpnseiller Courtinj l'un des coioimissaires, lui 
qyapf dççaapjlé gijel sqr^jjégp elle ayait employé 
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pour gagner la confiance de la reine, elle répon- 
dit : « Nul autre que l'autorité des âmes supé- 
» rieures sur les faibles; » mais il est permis de 
ne pas croire à cette repartie dramatique qui n'est 
rapportée par aucun contemporain. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que l'autre commissaire, Deslan^ 
des, ne trouva rien dans l'instruction qui pût le 
faire conclure à la mort , et qu'il refusa même 
de s'abstenir. Quelques conseillers au nombre de 
cinq furent autrement scrupuleux et ne prirent 
point part à la délibération. Les mémoires de 
Richelieu racontent que l'avocat général Lebret, 
qui soutint l'accusation, le fit seulement sur l'as- 
surance que la maréchale obtiendrait sa grâce 
après le jugeihent. La maréchale d'Ancre, en se 
défendant avec fermeté sur les griefs d'impiété 
qui lui étaient personnels, semble avoir rejeté sur 
son mari les crimes, ou plutôt les fautes, de la 
politique. Elle se présenta comme étrangère à 
ses desseins, même à son affection, depuis deux 
ans ; lui seul avait empêché qu'elle ne se retirât 
en ItaHe ; elle ne pouvait être complice de ce qu'il 
avait tenté dans les derniers temps pour sa for- 
tune; car il n'y avait plus entre eux aucun com- 
merce, et le maréchal attendait impatiemment 
sa mort , ou , de quelque façon que ce fût , la 
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dissolution de son mariage, pour s'unir à ma- 
demoiselle de Vendôme , fille naturelle du feu 
roi. 

La maréchale d'Ancre , interrogée dans sa pri- 
son depuis le 26 avril jusqu'au 4 juin, fut amenée 
le 6 juillet dans la salle de la Toumelle, où étaient 
rassemblées la grand' chambre , la chambre de 
la Tournelle et celle de l'édit. Elle répondit de- 
vant ses juges, comme elle l'avait fait aux com- 
missaires, avec beaucoup de calme et de raison. 
Le lendemain et la matinée du jour suivant fu- 
rent employés à délibérer. Le 8 juillet, à une 
heure, on la conduisit dans la chapelle des pri- 
sotis, où elle entendit à genoux la lecture de 
l'arrêt qui venait d'être rendu. Un cri de douleur 
lui échappa lorsqu'elle entendit sa condamna- 
tion , et , saisissant un prétexte pour se ratta- 
cher à la vie , elle dit aussitôt qu'elle était en- 
ceinte. Mais le commissaire Gourtin lui ayant 
rappelé habilement « qu'elle avait déclaré n'avoir 
» pas eu la compagnie de son mari depuis deux 
» ans, qu'ainsi ce qu'elle avançait aujourd'hui 
» serait contre son honneur , » elle se désista 
de sa grossesse , et livra ses mains à l'exécuteur 
qui se tenait tout prêt. L'arrêt, déclarait Goncini 
et sa veuve criminels de lèse-majesté divine et 



Digitized by VjOOQIC 



%6 HISTOIRE )>]Ç FfM^CB 

humaine, pondamnait la mémoire du mari à 
perpétuité, et la veuvie « à avoir la tête tf anchéei, 
» son corps et tête brûlés et réduits en cendres, 
» leur? l^iens féodaux tenus ^p la couronne r^u- 
)) pis 2JU doipajpe, |eji^ç fiut^es fiefs immeubles 
)) pt fcifips 4® tqute sorte, m^me ceux hor^ 
» le f oyjiifpie , acfjpis au rpi , préjèyement fait 
» de 4^,O0Q livfes pour apaen^e, ^t d^ 24,00(| li- 
» vres ppur la veuve et les enflante de Prouyilje. w 
L'epfant pé 4e lepr ipari^ge était déclaré ignoble 
e\ ipçapabje d'ofljce? et dignités; leur majsoi^ 
devait étfef^sée; qpapî aux ^enx secrétaires, la 
cour se Réservait d' jnfprpaer plus aniplement con- 
tre eux, et cependapt les élargissait spus caution 
de se représenter. U senable que le parlement ait 
voulu se payer par ses ffiains de sa complai- 
sance pour le nouveau pouvoir, ep faisant un 
apte d'autof ité souveraine. Le pi^me arr^t , non- 
^ulement défendait à toutes personnes d'avoir 
intelligence avec les étrangers et de transporter 
For pp l'argept monpayé hors du royaume, ce 
qui pouvait être regardé comme l'exécution des 
lois , piai§ déclarait encore tous étranger? inca- 
pables de tenir offices, bénéfices, honneurs, 
dignité;» , gqpverpepj^ents et ç^pitaiperies dans le 
royapnje. 
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I)€^ux ççclésiastifjues' fureijt introdujts ppiir 
préparer cettp malhe^ireps^ femifte ^ la mort; 
« Quant à la cpnsjDjlation ^ dit un ^utpup de pp 
» temps, tr^s-acharpé du rei^tQ contre 1^ mar^- 
» pliale, il ne lui en était besoin. Car ellç se n^ppt^a 
» fort asguré§ , et jamaig; oi| nç yit personne qui 
» eût un yjsage pjus constant ^j: pjiis résolu. » 
En sortant de ^a Çpncfprççrie pour monter qn 
pharrptfe, elle r^n^arqua |'im|nense ïpuUjtu4e 
gui se pressait ^ffr Iq p|ieu^jn , et dit doucenaçnt : 
« ûve dp peupte pour voir îjne pauvre affligé^ ! )j 
^u pied de réchaf4}id> plie reppnp^t dans la 
fpnle nn geij|ill^ppim§ qu'elle ^yait ^utyefoip 
ïnalt^aité, eflui demaiida pardon- Elle i^'adreçs^ 
aussi au ppnplp pour réclamer ses prière^, ej; 
se reconunanda plusieurs fois à la miséricorde 
de ceux qu'elle avait offensés. Les Parisiens, té- 
moins de tant de résignation et de patience, 
en furent profondément touchés, et l'on assure 
qu'une princesse, son ennemie déclarée, la du- 
chesse de Nevers, ne put, en la voyant, retenir 
ses larmes. Les libelles eurent moins de pitié ; ils 
la poursuivirent longtemps de leurs injures. 

La confiscation ordonnée par l'arrêt était déjà 
opérée, et le profit s'en était distribué aussitôt. 
Mais pour les biens que les deux époux avaient 
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acquis à Rome, et qui se composaient d'obliga- 
tions sur le Mont-de-Piété, il s éleva un singu- 
lier débat; le pape ne voulut pas que la reven- 
dication s'exerçât dans ses états, prétendant que, 
si elle était juste, elle devait se faire à son profit, 
d'autant mieux que, les coupables étant con- 
damnés pour impiété , c'était affaire d'inquisi- 
tion. Le roi soutenait, au contraire , que les con- 
damnés étaient morts en état de catholicité, sauf 
leurs relations avec des juifs, qui ne pouvaient 
être punies à Rome où les juifs étaient soufferts. 
Mais le pape était nanti des objets litigieux , et 
il n'était pas aisé de les lui ôter. Ils lui l'estèrent 
en effet comme un don du roi très-chrétien 
pour être employés à l'église de Saint-Pierre. 
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L'aisemblée de la Rochelle m dinoat. — Rétablinement de la 
religion catholiqoe et restitation deg biens ecrlésiastiqnes dans le 
Béarn. — Intervention de la France en fiiYeor da doc de Savoie. 

— Ambassade vers le pape. — Gonelasion de la paii entre la Sa- 
voie et l'Espagne. - Assemblée des notables À Roaen. - Mort 
de Tilleroy. - ÉUt de la conr à la fin de 1617. — Mariage da 
slenr de Luynes. — L'évéqoe de Lnc<m, éloigné de la reine- 
mère, publie un livre de théologie. — Cabale du duc de Booillon. 

— Accusation contre le duc de Vendôme. — Le duc d*£pemon 
reparaît à \& cour. — Abolition du droit annuel. — Les Jésuites 
autorisés à renseignement. 



Des occupations plus sérieuses étaient venues se 
mêler à cette sanglante révolution de la faveur, et 
déjà le nouveau pouvoir s'était essayé avec quel- 
que bonheur sur les affaires du royaume. Le 
nofai de Concini avait ramassé tant de haine, et 
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Maintenant les ecclésiastiques réclamaient la resh 
titution de leurs biens et une liberté de culte 
égale à celle dont les réformés jouissaient en 
France. Sur leur demandé et malgré les contesta- 
tions présentées par les députés généraux des égli- 
njoia. ses réformées, un arrêt du conseil d*état rétablit 
l'exercice de la religion catholique dans le Béarn , 
fit main -levée entière des biens ecclésiastiques 
qui avaient été saisis en 1569, en assignant dés- 
ormais le paiement des pasteurs et collèges ré- 
formés sur le plus clair revenu du domaine , soit 
en Béarn, soit dans les provinces voisines. Les 
états du Béarn députèrent inutilement vers le 

septembra roi pour obtcuir un peu de sursis. L'arrêt du 
conseil fut renouvelé en forme plus solennelle 
par un édit enregistré aux parlements de Bor- 
deaux et de Toulouse, en ce qui touchait le rem- 
placement sur le domaine des revenus restitués. 

«•noreabre. Les états déclarèrent que cette mesure portait 
atteinte aux libertés du pays. Mais leur résis- 
tance , dont nous verrons les suites, resta quant 
à présent enfermée dans cette souveraineté. Leurs 
frères de France s'en plaignirent avec plus de 
douleur que de colère. « Il semblait, disait du 
» Plessis-Mornay, que le clergé voulût piquer 
» jusqu'au sang ceux de la religion pour les 
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» porter à quelque folie. Le feu roi , en sa pleine 
» autorité, n'avait jamais voulu s'engager si 
» loin. C'était provoquer une nouvelle assem- 
» blée de provinces semblable à celle dont on 
» venait d'être délivré. » 

En ce temps les esprits étaient occupés au 
dehors par les démêlés entre le roi d'Espagne et 
le duc de Savoie , où la France venait de pren- 
dre une attitude qui plaisait aux réformés. De- 
puis 1613 la guerre continuait ai Italie , et la 
France avait joué entre les deux puissances le 
rôle de médiatrice, avec plus bu moins de zèle 
et de bonne foi, selon que la politique de son 
gouvernement l'éloignait ou la rapprochait de 
l'Espagne; car son intervention, toute pacifique 
qu'elle pouvait être, devait nécessairement pro- 
fiter au plus faible. Le traité d'Asti, arrêté le 21 
juin 1615 par le marquis de Rambouillet, ne 
produisit qu'une trêve de courte durée. Les Es- 
pagnols ne voulurent pas désarmer , et le duc de 
Savoie, aidé des Vénitiens contre qui des Croates, 
sujets de l'archiduc Ferdinand de Gratz , avaient 
exercé des actes de piraterie , crut pouvoir 
en 1616 reprendre les armes. Comme la France 
avait garanti l'exécution du traité, le duc de 
Savoie la somma de tenir sa parole. Pendant 
II. 3 
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qu'on envoyait un ambaisadeur à Milan, le ma- 
réchal de Lesdiguières qui commandait dan» le 
Dauphiné, sans attendre les ordres de la cour, 
fit marcher ses troupes en Piémont, s'y rendit 
lui-même, et aida le duc à obtenir quelques suc* 
ces. Mais les troubles de France ayant forcé le 
maréchal à repasser les monts, les Espagnols r&* 
prirent Tofiênsive^ et mirent le siège devant Ver** 
ceil, place importante pour la défense du Pié* 
mont. Les choses étaient en cet élat , lorsque la 
chute de Goncini vint changer la politique. Parmi 
les reproches qu'on adressait au gouvernement 
de la reino-mére , figurait surtout celui d'avoir 
abandonné les alliances de Henri IV pour s'at-^ 
tacher à l'Espagne. Il devenait donc naturel 
qu'on secourût le duc de Savoie. Déjà l'ambas^ 
sadeur de Philippe lll à Paris avait éprouvé 
quelque démonstration des dispositions non* 
velles. Comme il venait chaque jour visiter la 
jeune reine, on lui fit dire qu'il n'était pas con- 
venable qu'on le vît si souvent au Louvre. Le 
maréchal de Lesdiguières obéit cette fois au roi 
en rentrant dans le Piémont, où le suivit Une 
foule de gentilshommes français à qui manquait 
désormais la guerre civile ; de ce nombre était 
le duc de Rohan. Mais ces secours ne purent 
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arriver avant la prise de Verceil ; ils ne servirent 
qu'à faire lever le siège d'Asti, et à mettre en 
déroute une partie de l'armée espagnole. 

Cependant les négociations pour la paix étaient 
poussées avec activité , à Madrid par le baron de 
Senecey, à Milan par le comte de Béthune, et à 
Paris avec Van^bassadeur d'Espagne. En même 
temps 5 on avait envoyé à Rome l'archevêque de /;{?. 
Lyon, Denis Simon de Marquemont « person- 
» nage de qualité et de mérite, agréable au pape 
» comme au sacré collège. » Il était chargé d'a- 
bord de justifier auprès du souverain pontife la 
conduite du roi de France dans les derniers évé- 
nements, et ses instructions à cet égard ne l'oblir 
geaient pas tout à fait à la vérité. Il devait dire 
« qu'après l'accident dont le maréchal d'Ancre 
» avait été victime, le roi avait eu grand soin 
» d'en faire donner compte àlareino sa mère, qui 
» avait bien reconnu qu il avait été mû à ce 
» faire par la seule considération de son service; 
» qu'il aurait bien souhaité qu'elle eût pu lui con- 
» tinuer les soins de son expérience aux affaires de 
» l'état, mais qu'elle avait désiré être déchargée 
» d'un si pesant fardeau, même s'éloigner de la 
» cour, pour vaquer plus librement à Dieu et à 
» une vie plus reposée ; qu'il avait enfin cédé à ses 
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» prières et instances réitérées. » Pour ce qui était 
des affaires d'Italie, le roi de France rappelait 
les efforts qu'il avait faits pour y rétablir la paix, 
sans autre égard et intérêt que celui de la cause 
publique; les entreprises du roi d'Espagne, con- 
tre la foi des traités et ses propres assurances, 
qui avaient forcé le roi trèshchrétien à défendre 
son allié, ce dont il ne pouvait se dispenser sans 
blâme de sa foi et de son honneur; les donx- 
mages qui en résulteraient, pour l'Italie surtout, 
devenue le théâtre de cette sanglante tragédie, 
et pour la religion catholique, à cause de la mul- 
titude d'étrangers de nations et religions diver- 
ses qui viendraient au secours du duc de Savoie 
comme à une cause commune. En conséquence, 
le pape était supplié d'employer ses soins auprès 
du roi d'Espagne pour qu'il consentit d'abord 
à une suspension d'armes, et ensuite à une récon- 
ciliation complète, dont les conditions seraient 
réglées par des amis communs. H fallait aussi 
que le différend avec les Vénitiens fût terminé 
en même temps et par la même voie^ afin de 
couper racine à tous les maux dont l'Italie était 
menacée. Sa Sainteté devait y être d'autant plus 
portée « qu'il n'y avait faute de gens qui lui 
» supposaient du ressentiment contre la répu- 
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» blique de Venise, ce qu'on savait pourtant être 
» bien loin de sa piété et de sa sagesse. » L'ar- 
chevêque devait tenir les mêmes discours au 
grand duc de Florence, et insister principale- 
ment sur rhonorable traitement que recevait la 
reine-mère. Toutes ces démarches, appuyées par 
la présence des armes françaises en Piémont et 
par les préparatifs hostiles des Hollandais et des 
princes protestants, déterminèrent enfin le roi 
d'Espagne à la paix. Le traité en fut signé à «octobre 
Pavie entre l'ambassadeur du roi de France et le 
général des troupes espagnoles. 

Il était vraiment glorieux pour un jeune roi 
s essayant à régner, de joindre tout d'abord au 
titre de juste, qu'on lui avait conféré pour la 
mort du maréchal d'Ancre, les titres, mieux ac- 
quis du moins, d'arbitre et de pacificateur. Aussi 
s'empressa-t-il de sen parer aux yeux de ses 
sujets r « Sitôt, disait-il, qu'il plut à Dieu nous 
» délivrer des pernicieux desseins de ceux qui 
» travaillaient à étouffer notre autorité dans les 
» ruines de notre état, nous convertîmes nos 
» premières pensées à apaiser les mouvements 
» que l'appréhension de la calamité publique 
» avait soulevés parmi nos sujets. Cela nous 
» ayant heureusement réussi, nous jetâmes les 
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» yeux Bur la fortune de nos voisins affligés, et 
» considérant les misères que la guerre leur 
» devait apporter, dont le péril encore avec le 
» temps eût redondé jusqu'à nous, nous esti- 
» màmes ne pouvoir rien plus généreusement 
» entreprendre que de leur procurer par toutes 
» sortes d'offices le même bien de paix dont 
» nous Jouissons, en quoi Dieu ayant favorisé 
» notre entremise, les choses se sont si heureu- 
sèment acheminées que nous pouvons nous 
» promettre de voir bientôt la chrétienté en un 
» heureux et assuré repos, et^ par ainsi, nous 
» demeurons avec plus de loisir et de commo- 
» dite pour tourner tous nos soins à l'entière 
» restauration de notre état. » Ces paroles ser- 
jioctobie. valent de préambule à des lettres patentes par 
lesquelles le roi convoquait pour le 24 novembre, 
dans la ville de Rouen , une assemblée des plus 
signalés et capables personnages de l'église, de la 
noblesse et de ses officiers, « pour, par leur avis, 
» pourvoir au contenu des cahiers présentés par 
» les trois ordres des états, ensemble sur le règle- 
» ment de ses conseils, sur Tordre et la distribu- 
» tion des finances, réformation des abus qui 
» existaient en tous les ordres du royaume, et 
» généralement sur tout ce qui se trouverait 
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9 nécessaire et expédient pour le bien el ioula^ 
» gement de ses sujets, sûreté de son état, hcm^^ 
» neur et dignité de la couronne, et affermisse- 
)» ment de la paix. c< Le roi avait désigné c< les 
yy notables » qui devaient composer cette assem^ 
blée, et son intention était de se rendre au milieu 
'd'eul « assisté des princes, cardinaux, ducs et 
» pairs et officiers de la couronne, pour ren* 
» dre ee saint œuvre plus célèbre et recomman* 
T» dable. » 

Il paraît qu'on avait choisi la ville de Rouen 
pour rassemblée des notables, afin que le sieur 
de Luynes pût prendre possession de sa lieute* 
nance générale au gouvernement de Normandie 
sans s'éloigner du roi; car au même temps se 
tenaient les états-généraux de la province. Le 
clergé devait être représenté par onze notables; 
la noblesse en avait treize et on avait mandé 
Vingt-cinq officiers des cours souveraines. Le roi 
fit l'ouverture de l'assemblée avec beaucoup d'ap- 4 déoembre 
pareil) puis il désigna pour présider les séances 
le duc d'Anjou son frère, auquel étaient adjoints 
les cardinaux du Perron et de la Rochefoucauld, 
le duc de Montbason et le maréchal de Brissac. 
Il fallut d'abord rassurer la noblesse, offensée de 
la place qu'on avait assignée à ses membres dans 
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la distribation des sièges et qui semblait favori- 
ser les officiers de justice. On lui donna une 
déclaration portant que « comme il ne s'agissait 
» point d'une assemblée d'états, celte place lui 
» était honorable, avantageuse, convenable à la 
» circonstance, et ne pouvait préjudicier au rang 
» qui lui appartenait de tout tempsdans lesétats- 
» généraux. » Ensuite on régla la forme des déli- 
bérations. Le roi devait faire remettre ses pro- 
positions par écrit au président, qui prendrait 
les opinions de l'assemblée, en commençant par 
les personnes intéressées dans chaque question, 
et consultant ensuite celles qu'il croirait pouvoir 
y apporter quelque lumière , puis 1 avis de l'as- 
semblée devait être remis par écrit au roi. 

L'assemblée dura dix-huit jours, et vingt pro- 
positions d édits y furent portées. Cette précipi- 
tation, au milieu d'un si grand nombre de matiè- 
res, ne pouvait donner lieu à un examen sérieux 
et approfondi. Le roi exposait ce qu'il avait 
l'intention de faire pour les diflFérentes parties 
du gouvernement; rassemblée approuvait, ajou- 
tait ou modifiait. Les principaux sujets étaient 
la composition des conseils, la distribution des 
affaires, la diminution des dépenses, le retran- 
chement des pensions, la suppression de la véna- 
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lité pour les charges de cour et de guerre, Fin- 
terdiction des survivances aux bénéfices , la 
suppression du droit annuel et la réduction des 
offices. Les propositions du roi ne trouvèrent de 
contradiction formelle que sur un point. On 
voulait, pour maintenir la discipline dans les 
parlements, créer une commission de douze 
conseillers, dont quatre de Paris, deux de Tou- 
louse et un de chaque autre parlement, qui se 
transporterait une fois Fan dans les différents 
sièges de ces compagnies pour juger les plaintes 
des sujets contre les officiers. L'assemblée, où 
se trouvaient, comme on l'a vu, vingt-cinq offi- 
ciers de cours souveraines, supplia le roi « de 
» conserver à ses parlements le privilège de 
» juger, les chambres réunies, ceux de leurs 
» compagnies qui venaient à être déférés. » 
Tout se passa donc avec le calme d'une cérémo- 
nie plutôt qu'avec la chaleur d'une discussion, 
et Ton se sépara en parfaite intelligence. Du 
Plessis Momay , qui était un des notables , 
et auquel le cardinal du Perron avait fait beau- 
coup de politesses, écrivait quelques jours après : 
« Vous aurez ouï parler de notre assemblée. 
» Plusieurs choses bonnes y ont été proposées, 
» nulle mauvaise. Il est maintenant qu^tion d'en 
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» tirer le fruit; oe qui dépend de Fautoritëi » 
M déombra. Après la clôture de cette assemblée le roi reyint 
à Paris j mais il ne put y ramener tous les mitiift- 
tres qui Payaient suivi. Le sieur de Villeroy était 
mort à Rouen, âgé de soixante-quatorze ans. Il 
en avait passé cinquante dans les affaires, sous 
trois rois$ à travers plusieurs révolutions et avec 
quelques intervalles de disgrâce. Richelieu, qui 
ne juge pas sans sévérité ses prédécesseurs, donne 
au moins à celui^-ci cet éloge que « durant une 
» aussi longue administration, il augmenta son 
» revenu de deux mille livres seulement* » Ja- 
mais peut-être l'ambition de diriger les afikires 
publiques, occupant avec succès toute la vie 
d'un homme, iie fut justifiée, aux yeux de la mo^ 
raie, par un pareil désintéressement. Avec cette 
insouciance du profit, la politique la plus souple, 
la moins scrupuleuse en fait de moyens et de 
ressources, n'est plus un calcul, mais une voca- 
tion. 

La paix dans le royaume, une puissante in« 
tervention au dehors, un travail de législation 
que Ton pouvait croire prêt à se produire^ fai- 
saient de ia première année du règne personnel 
de Louis Xill , quelque chose de semblable à la 
première «nnée de la régence exercée par sa 
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mère; tant il y a de facilité chez nous pour tout 
ce qui commence. A peine si, dans ce calme 
de la prospérité , on trouve à recueillir quelque 
éTénement. Le roi, heureux comme un enfant 
é«bappé à la férule du mattre, courait joyeuse- 
ment le pays, se donnant plaisiir et bon temps 
à Saint-Germain, à Fontainebleau, à Villers-Go- 
terets, à Monceaux $ à Dieppe, et faisant des 
lois à Rouen. Du reste, il se montrait fort assidu 
aux séances du conseil, où paraissait toujours 
présider le chancelier de Sillery, mais où le 
sieur de Luynes avait eu soin de placer deux de 
ses affidés, intendants des financei». L'influence 
du favori n'était pas chose qu'on voulût dissi- 
muler< Son âge d'ailleurs lui donnait auprès du 
roi un caractère plus sérieux et qui ne ressem- 
blait pas mal à celui de tuteur. Sa fortune, déjà 
grossie de tout ce qu'on avait prodigué et repris 
au maréchal d'Ancre, venait de s'accroître en- 
core, et de se relever par une noble alliance. Le 
duc de Montbason, de la maison de Rohau 5 lui 
avait donné sa fille, qu'il préféra, dit-on, k la is^ptembre. 
sœur du duc de Vendôme. Ce mariage , plus 
utile en effet que ne l'eût été celui dont on at-* 
tribuait la pensée à Concini , le faisait entr^ 
dang une puissante famille^ et lui en promettait 
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l'appui ; le duc Henri de Rohan avoue « qu'il 
» rechercha comme les autres » son nouvel 
aUié. 

Le prince de Condé restait en prison avec sa 
femme, et nul ne songeait à lier de ce côté qu«l* 
que intelligence. On pensait un peu plus à la 
reine-mère, dont l'éloignement avait en effet 
quelque chose de violent et d'extrême qui ne 
pouvait durer. 11 y avait des gens habiles qui 
conseillaient au favori de faire cesser cet exil 
dont il pouvait avoir un jour à porter la haine, 
plutôt que d'abréger la captivité du prince de 
Condé qui n'était pas de son fait. Cependant 
cette proposition voyait trop loin dans l'avenir 
pour qu'on pût déjà l'écouter. Le roi et son 
favori étaient toujours sous l'impression de la 
peur que leur avait causée leur audace; la reine- 
mère à Blois les épouvantait encore, et ils ne 
s'occupaient que de lui ôter tout moyen de nuire. 
L'évêque de Luçon leur semblait très-propre à 
l'y aider. En vain écrivait-il que la reine-mère 
vivait sans ressouvenir fâcheux des choses pas- 
sées ; en vain rendait-il un compte exact et mi- 
^Jjyj nutieux de ses actions. 11 devint lui-même sus- 
pect, ou peut-être feignit de croire qu'il l'était 
devenu , et quitta la reine pour se retirer dans 



Digitized by VjOOQIC 



$ot& LOUIS an. 4S 

un prieuré qui lui appartenait près de Mîrebeau , 
« voulant se renfermer avec ses livres, annon- 
» çait-il, et, s'occuper suivant sa profession , de 
» combattre l'hérésie. » Il n'était resté que qua- 
rante jours à Blois, et il eut l'adresse de présen- 
ter sa retraite, à la cour comme un acte d'obéis- 
sance empressée, à la reine comme une nouvelle 
persécution de ses ennemis. Il ne prétendait ce- 
pendant pas être oublié ; aussi , peu de temps 
après, vit-on paraître un livre de sa façon, à 
l'occasion d'une querelle survenue entre les mi- 
nistres de Charenton et le père Amoux, nouveau 
confesseur du roi. L'ancien secrétaire d'état, 
redevenu théologien, du fond de son abbaye 
prenait en main « la défense des principaux 
» points de la foi de l'église catholique, » et 
dédiait son ouvrage au roi, fils aîné de l'église. 
C'était « un devoir devéque qu'il remplissait, 
» d'autant mieux qu'il se trouvait alors dans 
» un pays de réformés, où l'on triomphait gran- 
» dément de ce débat. » Du reste son langage 
sévère contre la doctrine , était plein de charité 
pour les hommes, qu il voulait seulement éclai- 
rer, et que le roi devait tâcher de convertir, 
« non par force, disait-il , mais par les voies les 
» plus douces, l'expérience ayant prouvé que 
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» les remèdes violents ne faisaient qu'aigrir les 
» maladies de l'esprit. » 

Les princesi revenus à la cour, semblaient ne 
rien demander de plus que le plaisir et le repos. 
Le duc de Bouillon seul, qui avait toujours de 
bons motifs pour faire sa position à part, ne 
s'était pas empressé de s y rendre. Un mot qu'on 
lui attribue prouverait qu'il avait compris fort 
bien la portée de cet événement dont on s'était 
tant réjoui : «C'est toujours la même auberge, 
» disait-il en désignant la cour de France, il 
» n'y a de changé que le bouchon. » Il s'était 
donc retiré à Sedan sous prétexte de licencier 
ses troupes étrangères , et se contenta d'abord 
d'envoyer vers le roi le prince de Sedan, son 
fils aîné. Il n'y arriva lui-même que lorsqu'il 
crut la sûreté parfaitement établie et le premier 
enthousiasme assez refroidi pour qu'il y eût 
Août, moyen de former quelques cabales. Le fonde- 
ment de celle qu'il pouvait nouer était la déli- 
vrance du prince de Condé ; car, en ce moment, 
le sieur de Luynes semblait se rapprocher quel- 
que peu de la reine-mère. Mais il arriva un 
accident bizarre qui coupa court à ses projets. 
Comme un assassinat avait été l'origine du nou- 
vel état de choses, il y avait dans toutes les têtes 
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pouvaient procéder par le meurtre* La peur et 
la délation y étaient sans cesse tournées. C'était 
cette disposition qui avait rendu la multitude si 
facilement crédule au récit de l'entreprise faite 
par le Travail, et un gentilhomme qui voulait, 
à ce qu'il parait ^ faire son chemin ^ crut pouvoir 
s'en servir encore en révélant un dessein bien 
plus coupable contre la vie même du roi. Une 
conspiration , à la tôte de laquelle était le duc 
de Vendôme^ s'était formée, disait-il ^ pour tuer 
le sieur de Luynes, et, s'il en était besoin, le roi; 
après beaucoup de propositions diverses, on s'en 
était tenu à l'empoisonnement, qui devait s'exé* 
cuter dans un festin donné au roi par le duc de 
Venddme pour le baptême d'un de ses enfants* 
Le conseil intime du roi, ainsi que le garde 
des sceaux du Yair , ne trouvèrent pas d autre 
moyen pour échapper à ce danger que d'obliger 
le roi à feindre publiquement, un peu avant la 
cérémonie^ la surprise d'une violente colique, 
et môme à « en subir les remèdes» » Le jeune 
{M'ince fit l'un et l'autre « avec grand couragei » 
Le duc de Vendôme voyant que cette courte in- 
disposition , arrivée si à propos, était suivie, pour 
hii, d'un fort mauvais açcuml^ voulut en s«« 
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voir la cause. On la lui dit comme elle était, et 
le duc indigné demanda justice de son dé- 
nonciateur , offrant d'entrer en prison pour 
subir procès. Il y avait tant de vérité dans sa 
colère, et tant d'absurdité dans ce qu'on avait 
pourtant cru d'emblée, qu'il fallut bien se résoudre 
à mettre en jugement l'inventeur du complot. 
4 octobre. Il fut Uvré aussitôt au parlement, confessa son 
mensonge, et fut décapité en place de Grève. Le 
duc de Bouillon était un de ceux qu'on avait 
nommés dans la prétendue conspiration. Il pensa 
qu'il ne lui était pas bon de rester dans un lieu 
où de pareilles fantaisies entraient dans le cer- 
veau des gens et obtenaient créance ; il se retira 
donc dans sa principauté, en obtenant, dit-on, 
que, si le cas arrivait d*une guerre contre les ré- 
formés, ses terres et ses .vassaux seraient épar- 
gnés, moyennant la neutralité où il promettait 
de les maintenir. 

Le duc de Sully suivait la cour; le duc de 
Rohan servait dans l'armée de Savoie; tous les 
seigneurs du premier rang avaient repris leur 
poste. 11 n'y manquait que le duc d'Épernon. 
Son fils aîné, le comte de Caudale, avait accom- 
pagné le duc de Rohan en Italie. Mais il n'était 
pas réconcilié avec son père, et ce n'était pas 
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une chose indifiërente dans ce renouvellement 
des affaires, que l'absence de ce seigneur, yieil 
ami de la reine-mère, maltraité par elle, adver- 
saire déclaré du maréchal d'Ancre, et qui pou- 
vait paraître refuser sa ratification à tout ce qu'on 
avait fait. Après s'être longtemps fait attendre, 
il consentit enfin à quitter son gouvernement 
pour se rendre auprès du roi. L'annonce de son 
arrivée mit en mouvement tous les officiers ser- 
vant dans l'infanterie, qui s'empressèrent de cou- 
rir jusqu'à Étampes , au-devant de leur colonel 
général. Il reprit aussitôt avec eux le ton et 
l'autorité d'un chef militaire, réprimandant les 
mestres^ie^camp qui avaient pris charge sans 
prêter serment entre ses mains. Puis, se faisant 
sui>Te de tous ceux qui étaient venus le saluer, 
il, entra dans Paris avec plus de cinq cents che- isnoreiiibr*. 
vaux. Le roi venait d en partir pour aller à l'as- 
semblée de Rouen. Le duc le rejoignit en chemin, 
lui fit la révérence en pleine campagne , le roi 
ayant fait arrêter son carrosse pour le recevoir, 
et revint à Paris , d'où il partit plus tard et à 
son aise, pour assister à la clôture de rassem- 
blée des notables. 

C'était là tout ce qui s'était passé « dé célèbre » 
depuis la mort du maréchal d'Ancre jusqu'au 
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retour du roi dans sa capitale après la tenue de 
l'asseqiblée. Le gouvernement, pour se donner 
un air de réformation, avait, pendant ce tenapg, 
tenu )a ipain à l'observation de Fédit sur les 
duels, et fait quelques exemples de sévérité siur 
lesi corps morts de trois gentilshommes tués en 
combat singulier ; il avait aussi renouvelé les 
ordonnances contre le luxe des habillements] et 
97 leptombre. eufin il avaît fait trancher, à Paris, la tête d'un 
gentilhomme breton coupable de plusieurs meur- 
tres, chose toiqours fort agréable au peuple. On 
« janTier l^evcuait dc Roueu, les mains pleines en quelque 
sorte de bons et utiles règlements qu'il s'agissait 
^leunient de formuler en édi|s. l^Iais là commen- 
ç£lit h di£(]culté, quelque bonne intention que Ton 
y partit. Il n'y avait pas en eSbi un abus, un dés- 
ordre , un mauvais établissement , dont quel* 
qn'un n^ profitât; et tous ces intérêts, qui unis- 
saient leur voix dans une plainte commune, 
allaieipt sei séparer dès qu'on voudrait entamer 
l'œuvre de la réparation. Le premier acte à faire, 
celui qu'on sollicitait depuis si longtemps, l'abc- 
liticm du droit annuel, ne dépendait que du roi, 
qui renoiiçait à un revenu certain et déterminé; 
niî^is il blessait les compagnies souveraines, dont 
çn avait besoin pour le reste des attires à ré* 
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sgl^. Cependant le vœu de cette suppregsion avait 
été si fortement exprimé par les trois chamln^ 
des états, par rassemblée de Rouen, et avait acr 
quis une telle puissance de clameur publique , 
qu'il ne sembla pas possible de trouver trop 
d'obstacles à le satisfaire. En conséquence,. dés 
les premiers jours qui' suivirent l'arrivée du roi, «s janvier. 
un arrêt du conseil « révoqua, pour toujours, la 
» dispense des quarante jours et le droit annuri» 
» esLûB qu'il pût être rétabli et remis en quelque 
» temps et pour quelque eause que ce |ft|. n 
Quant à la vénalité , ç'eat-à-^dire à la facuUé 
de transmettre par contrat les offîoes , le tq^ 
déclarait que son inteption était de Tabolir, 
mais que cette abolition serait différée, pour 
donner à ses officiers qudque loisir d'accom-^ 
moder leurs affîiires , et à lui^-méme le moyen 
de trouver un fonds qui remplaçât les parties 
casuelles. Ainsi cette grande réforme» que le 
parlement et les autres compagnies scmverai^ 
nés avaient si souvent demandée, s'exécutait d'a- 
bord sur ces coips eux-mômes, et les frappait 
dans leur intérêt d'argent et de famille. Presque 
immédiatement une autre mesure vint les atr- 
teindre encore dans la plus irritable partie de 
leurs opinions. On se rappelle que, dans le com-^ 
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mencement de la régence, les jésuites avaient 
obtenu des lettres patentes qui les autorisaient à 
l'enseignement, que l'université s'y était oppo- 
sée, et qu'elle avait obtenu gain de cause par arrêt 
de sursis. Au commencement de l'ordre nou- 
veau , ils reprirent leur poursuite, en se fondant 
sur le désir manifesté par deux chambres des 
états-généraux, et le roi, évoquant à son con- 
15 «Trier, seil le procès pendant au parlement, ordonna 
qu'ils feraient à l'avenir lectures et leçons pu- 
bliques en toutes sortes de sciences. Deux con- 
seillers et maîtres des requêtes devaient les mettre 
en pleine possession de cette fonction, nonob- 
stant oppositions et appellations quelconques, 
desquelles la connaissance était réservée au roi, 
interdite au parlement et à tous autres juges. Les 
deux exécuteurs de cette volonté furent Amelot 
et Fouquet, conseillers d'état, qui assistèrent à 
la première lecture du collège, le 20 février 1618, 
vers deux heures de relevée , « la cloche de la le- 
» çon ayant sonné. « Ce qu'il y eut de particu- 
lier dans cette affaire, c'est que la mort du ma- 
réchal d'Ancre avait amené le renvoi du père 
Gotton, confesseur du roi, que la compagnie 
des jésuites avait eu sa part des injures lancées 
contre le couple florentin dont tous les libelles 
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la faisaient complice, que ses ennemis avaient 
proclame hautement sa chute prochaine; et que , 
dix mois après , sous xm autre pouvoir, elle ob- 
tenait d'un autre favori , par les instances d'un 
autre confesseur pris dans ses rangs, cç que le 
père Cotton n'avait pu obtenir de Goncini , sous 
l'adminiîstration de la reine-mère. Il faut con- 
venir qu'après de tels exemples, pris dans leur 
propre histoire ^ ces religieux auraient mérité 
bien peu la réputation d'habileté qu'on leur a 
faite, s'ils n'avaient pas dès lors parfaitement 
compris les choses de ce monde. 
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CHAPITRE III. 



Le dnc d'Epernon quitte la cour. — Rétablissement de la paix en 
Italie. — Proposition de mariage entre la maison de France et 
celle de Savoie. — Désobéissance des réformés en Béarn. — Trou- 
bles de Bohême et de Hollande. — Tracasseries contre la reine 
mère exilée. — Condamnation de Tancien contrôleur général 
Barbin et de ses complices. *- Complot pour la délivrance de la 
reine-mère. — L'abbé Ruccelal. — Le duc d'Epernon sort de 
Metz. — Evasion de la reine-mère. — Préparatifs de guerre et 
négociations. — Lévéque de Luçon rappelé. — Traité entre le 
fils el la mère — Déclaration en faveur des partisans de la reine. 
— Entrevue de la reine et du fils. — La reine-mère se rend à 
Angers. 



Déjà Ton commençait à s'apercevoir que la 
mort du maréchal d'Ancre n'avait pas tout ter- 
miné , tout rétabli , tout réparé , qu'il pouvait 
encore y avoir de quoi blâmer et se plaindre 
sous un autre régime. Cependant les murmures 
ne s'élevaient pas au-dessus de la clientelle lettrée 
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qui suivait les intérêts des cours souveraines et 
prenait parti contre les jésuites. Il avait bien 
été question de réduire les pensions , les ap- 
pointements, les entreténements, les garnisons, 
ce qui eût porté grand préjudice à la noblesse; 
mais on ne se hâtait point dans cette réforme qui 
devait exciter des mécontentements plus dange- 
reux; et, de cette façon, la cour était paisible, 
tout occupée de fêtes, de ballets, de divertisse- 
ments. Le premier accident qui la troubla fut 
FéTrier. une dispute pour les rangs. Le garde des sceaux 
du Vair avait pris Fhabitude d'attacher en quel- 
que sorte sa robe à celle du chancelier, et de 
marcher ainsi avant les ducs et pairs. Ceux-ci 
voyant qu'à la longue cette usurpation pourrait 
former. un droit, résolurent de s'y opposer, et 
le duc d'Epernon se chargea de remettre l'am- 
bitieux magistrat à sa place. Un jour donc que 
le roi et toute sa cour assistaient à l'office divin 
dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois , le 
duc, voyant le garde des sceaux prendre son 
siège après le roi, le saisit rudement par le bras 
et le contraignit à se retirer. Le roi voulut en- 
tendre les deux parties sur ce différend, et gour- 
manda sévèrement le duc d'Epernon. Le duc 
n'était pas homme à s'excuser et à craindre une 
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punition. Hais on pouvait entreprendre sur lui 
quelque violence. Après avoir affecté quelque 
temps de se montrer en bonne compagnie , il 
demanda la permission d'aller visiter son gou-^ 
vernement de Metz, et le roi, charmé d'en être 
délivré, quitta Paris quelques jours pour le lais- 
ser partir. Le duc, comme s'il eût gagné le champ 
de bataille, fit lentement ses préparatifs, et, pressé 
|)ar les menaces du roi, il s'éloigna enfin, mais 
pour s'arrêter dans, sa maison de Fontenay en 
Brie. Là encore il voulut demeurer; mais ap- 
prenant que des soldats suisses s'acheminaient 
de ce côté, il crut qu'il était temps de monter à 
cheval et de marcher avec quelque vitesse sur la 
route de Metz où il arriva bientôt. Ce fut pen- 
dant ce séjour de cinq mois environ à la cour 
qu'il eut occasion de placer un bon mot bien 
souvent cité. Comme il était prêt à sortir du 
Louvre, des courtisans qui arrivaient Tayant 
rencontré sur l'escalier, et lui ayant demandé ce 
qu'il y avait de nouveau : « Rien , messieurs , 
» dit-il , si ce n'est que vous montez et que je 
» descends.» Autant on avait désiré sa présence, 
autant on se crut soulagé par son départ. 11 
était venu dans l'espoir que la promotion de 
son troisième fils , l'archevêque de Toulouse , 
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au cardiiudat lui paierait Bon voyage; cm lui 
avait manqué de parole en donnant la préférence 
pour cette dignité à l'évêque de Paris, Henri de 
Gondy, U s'en allait mécontent, outragé, poussé 
dans un de ses gouvernements comme dans un 
exil. C'était un ennemi que le favori s'était donné, 
et il pensait avoir tout fait en l'éloignant. Dans le 
même tempft , le sieur de Luynes se faisait accor^ 
der le gouvernement de l'Ile-de-France, par la dé- 
mission du duc de Mayenne, qui eut en échange 
celui de Guyenne délaissé par le prince de Gondé. 
Les deux grandes affaires du gouvernement 
étaient toujours, à l'extérieur la pacification de 
l'Italie, à l'intérieur la restitution des biens ec*- 
clésiastiques occupés dans le Béarn par les ré* 
formés. L'une et l'autre entraient parfaitement 
dans la double ligne de conduite que la natrire 
des choses indiquait aux intérêts du royaume. 
Au dehors , réprimer les eiivahiss^nents de la 
puissance espagnole, et conserver par là ses al- 
liances avec les protestants ; au dedans, maintenir 
les réformés dans les limites étroites de la tolé- 
rance religieuse, et ne pas permettre qu'ils pus- 
sent s'étendre comme parti armé, délibérant, 
mattre du sol : tels étaient les deux points prin- 
cipaux et nécessaires vers lesquels on devait se 
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diriger. Les ambitions de toute espèce, révâiUéeii 
par la mort de Henri IV et par une minorité , 
en avaient ajouté un troisième; c'était de ré- 
duire les grands à l'obéissance par conceissions 
ou par contrainte. Tous les soins de la reine 
Marie avaient été employés à cet unique olsget , 
le plus pressant en effet pour elle , et l'avaient 
souvent divertie des deux autres. Les suivre 
tous les trois à la fois était plus peut -être que 
ne le permettaient les circonstances, la licence 
du temps, la durée naturellement bornée de son 
autorité. Maintenant l'inquiétude qui l'avait tant 
et si malheureusement occupée n'existait plus^ 
au moins pour quelque temps, et l'on avait du 
loisir pour le reste. 

La paix qui venait d'être conclue, par la mé^ 
diation de la France, entre l'Ei^agne et le duc de 
Savoie, devait être suivied'un désarmement gêné* 
rai et de la remise de Verceil dont les Espagnols 
s'éjtaient emparés. Mais ceux-ci nese pressaient pas 
de s'en dessaisir, et le duc de Savoie sommait le 
roi, comme garant du traité, de lui en procurer 
l'exécution. On envoya sur les lieux un nouveau 
négociateur, le comte de Modène, l'un des plus 
intimes confidents du sieur de Luynes, pour exa* 
miner d'où venaient les difficultés et les aplanir. 
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Le roi lui-même dit à Fambassadeur d'Espagne 
prés de sa personne que, s'il en était besoin, il 
passerait les monts pour faire exécuter la parole 
({u'on lui avait donnée, et sur laquelle il avait 
migagé ses promesses. Enfin l'échange des places 
45 juin, prises de part et d'autre s'acheva ; le duc de Savoie 
rentra en possession de Verceil, etleroi, euannon- 
çant cette nouvelle dans les provinces, pût dire 
sans trop d'exagération comme il fit : « Chacun 
» reconnaît que cette restitution procède de mon 
» intervention et autorité ; les peuples d'Italie, 
» qui en recueillent le principal fruit, confessent 
» qu'ils le tiennent de moi et qu'après Dieu ils 
» me doivent leur repos. » Cette heureuse inter- 
vention du roi en faveur du duc de Savoie re- 
mit les deux cours sur le chemin de l'alliance 
par mariage que le feu roi avait projetée, que la 
reine-mère avait rompue, et qui, par cela seul^ 
devenait maintenant facile à renouer. La fille 
de France promise par Henri IV au fils aîné du 
duc de Savoie était alors, comme la plus proche 
de l'âge nubile, celle qui depuis avait pris un 
mari en Espagne. Le duc demanda la seconde , 
Christine ou Chrétienne, âgée de quatorze ans , 
la même princesse que, deux ans auparavant, 
le roi d'Angleterre avait désirée pour son fils 
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Charles, et dont son ambassadeur n'avait pas 
même f^it la demande à cause des troubles sur- 
venus en France par l'emprisonnement du prince 
de Condé. Le cardinal Maurice de Savoie, autre 
fils du duc, fut envoyé vers le roi pour la pro- NoTeaiwe. 
position publique et solennelle de ce mariage 
que les négociations avaient déjà fort avancé» 
Cette assistance donnée au duc de Savoie qui, 
tout catholique qu'il était, semblait appartenir 
à l'Europe protestante par l'opposition de ses 
mtéréts avec ceux de FEspagne, ce mariage qui 
faisait partie des combinaisons préparées par 
Henri IV, plaisaient assez aux réformés de France 
pour leur faire prendre avec patience l'atteinte 
portée, sinon aux droits, du moins à la posses^ 
sion de leurs frères dans le Béarn. D'ailleurs le 
rétablissement du clergé dans ses biens n'avait 
encore de réalité que par des édits et des enregis- 
trements, et les Béarnais se défendaient fort bien 
tout seuls. Aidés de leur gouverneur, le marquis 
de la Force, qu'on avait envoyé pour les faire 
obéir, ils désobéissaient ouvertement. Us s adres- 
sèrent d'abord aux provinces voisines de France 
pour les joindre à leur cause par la formation 
d'un cercle sur le territoire de Guyenne ou de 
Languedoc. Repoussés de toutes les villes où ils 
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croulaient s'assembler par les injonctions sévères 
des parlements de Toulouse et de Bordeaux, ils 

S5 mai. furent obligés de tenir leur réunion chez eux, 
dans la ville d'Orthez; quelques réformés de 
France s'y rendirent malgré les ordres du roi, 
mais sans approbation du corps de leur parti. 
Là on dressa des remontrances que le roi ne vou- 
lut pas recevoir. Cependant un conseiller d'état, 
commissaire du roi pour l'exécution de la resti- 
tution par lui ordonnée, s'était rendu à Pau afin 
d'y faire vérifier l'édit au conseil souverain de 
ce pays. Il y fut violemment insulté par le peu- 
ple, sans que le gouverneur ni le conseil prissent 
aucune mesure pour le faire respecter. Le con- 
seil ensuite, sur l'opposition formée par les états- 
généraux du Béarn à l'enregistrement de l'édit, 
déclara « qu'il n'y avait lieu de le vérifier, sup- 
» pliant très-humblement le roi de laisser les 
» choses comme elles étaient pour le bien de 
» son service, l'affermissement de son état et le 

S9jain. » repos de ses sujets. » Ainsi tout résistait à la 
volonté du roi, gouverneur, cour de justice, 
corps politique, et le peuple des villes mettait 
impunément cette résistance en pratique par 
l'outrage et la menace. Le comniissaire du roi 
fut obligé de quitter Pau pour se retirer à Dax 
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en Guyenne. Les ministres ordonnèrent un jeûne 
général; l'assemblée d'Orthez fit un appel aux 
églises de France pour qu'elles eussent à leur 
envoyer des députés. Malgré l'évidence de la 
révolte, le roi se contenta encore d'une formule 
d'autorité; il adressa au conseil souverain de Pau 
des lettres de jussion pleines de bénignes paro- 
les, dsfnÊ lesquelles il justifiait son édit et lui 
ecjiHgnait expressément de l'enregistrer. A ce S8j«net. 
commandement se rendirent encore opposants, 
non-sefilement les syndics du pays ayant pou- 
voir des états-généraux, mais l'assemblée d'Or- 
thez, l'académie et les consuls de cette ville, et, 
ce qui est beaucoup plus singulier, « la garnison 
» de Navarreins » comme ayant sa solde sur les 
Uens ecclésiastiques. Tous demandaient sans 
autre façon qu'elles fussent déclarées non ave- 
nues. Le conseil n'alla pas si loin; il ordonmi 
qu'avant de passer outre « le roi serait prié de 
» pourvoir à tout ce qui concernait les droits 
» de ses sujets réformés selon lesédits, et pour ss octobre. 
» cela de vouloir bien les entendre. » Après 
cela il ne restait plus qu'à employer les armes; 
car toutes les formes de commandement étaient 
épuisées. Mais on n'avait rien de préparé pour 
une expédition si lointaine. On laissa donc mûrir 
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en quelque sorte ce sujet de guerre, où les réfor- 
més avaient certainement la mauvaise cause , 
puisque, les derniers venus dans l'état où ils de- 
mandaient encore la liberté, ils avaient à soute- 
nir l'acte le plus odieux des pouvoirs persécu- 
teurs, la confiscation. 

• Au reste ce trouble survenu à l'extrémité la 
plus reculée du royaume n'était rien auprès de 
l'atteinte que venait de recevoir la puissance 
impériale en Bohême , et le désir seul de rendre 
plus coupables les réformés du Béarn pouvait 
établir un parallèle entre ces deux révoltes, 
comme on eut soin de le faire. Là en effet, ce 
n'était pas par des arrêts que la rébellion s'était 
déclarée; ce n'était pas un simple commissaire 
qui avait été obligé de se retirer devant les insul- 
tes de quelques écoliers. Les députés des cercles 
protestants du royaume, assemblés à Prague pour 
faire des remontrances contre une mesure or* 
donnée par l'empereur Mathias, s'étaient portés 
en corps au palais où siégeait le conseil de régence 
et en avaient jeté trois membres par la fenêtre, 
donnant pour toute excuse « quç c'était là l'an- 
» cienne forme de justice dans le pays, justifiée 
» d'ailleurs par la Bible où l'on voyait pareil 
» traitement infligé à Jézabel. » Ce fut l'origine 



Digitized by VjOOQIC 



sous LOUIS XBI. 65 

d'une guerre qui dura trente ans, et où toute 
l'Europe se vit plus tard entraînée. Elle ne tarda 
pas à s'engager, appelant dès lors sur ce terrain 
les armes des deux religions ennemies. 

Dans ce même temps les réformés, rebelles en 
Béam, insurgés en Bohême, étaient déjà par- 
venus en Hollande à ce degré de bonheur et de 
sécurité qui produit la jalousie et le schisme. 
Deux opinions contraires s'y étaient établies sur 
la question la plus obscure et la plus insoluble 
de toute la théologie, celle de la prédestination. 
De l'école et de la chaire, cette dispute n'avait 
pas tardé à passer dans l'état. Elle avait partagé 
les villes, les corps constitués, les personnes d'au- 
torité, et l'ambition politique s'en était emparée. 
Maurice, comte de Nassau, devenu depuis peu ti iMer. 
prince d'Orange par la mort de son frère aine 
Philippe, avait pris parti pour la vieille doctrine, 
sans autre motif de préférence peut-être^ sinon 
que la nouvelle était ou adoptée, ou seulement 
protégée , par l'un des plus illustres citoyens de la 
république, l'un des fondateurs de sa liberté, 
Jean de Barnevelt, dont l'austère surveillance 
semblait depuis longtemps un obstacle aux pro- 
jets d'agrandissement du chef militaire. Du com- 
bat des ai^uments étaient sorties les violences 

II. 6 
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populaires, les soulèvements, les proscriptîbni^î* 
puis les plus faibles s'étaient mis en défetise, et les 
armes préparées pour les maintenir contre la force 
tumultueuse avaient provoqué là fortie régulière 
du pays , commandée par le prince d'Orattge. 
Celui-ci s'était porté dans les Villes occupées paï 
les nouvelles troupes, cassant les cômpagtiies, 
licenciant les i^oldâts, destituant le? Aagil^trats 
de la secte nouvelle. Enfin il avait ferit tnblttë 
en prison leur protecteur, Celui qu'il regardait 
comme l'ennemi de son pouvoir, et avec Itii uii 
homme déjà célèbre par ses écrits, Hugtles Grotluà . 
Les ambassadeurs de France eurent chargieî d' in- 
tervenir, auprès des états-gétiëràdt étdii t)rihèé 
Maurice, t)OUr rétablir la paix datis les ProvinceS- 
Uniès et surtout pour sâuvtîr les Vitî(itné&. Mais 
oh avait eu le soin de jeter au peuple qiië Bài*flé- 
velt et ses amis Conspiraient pour lé livrer aux 
Espagnols, et Cette prévention suffisait poiir cou- 
vrir toutes les vengeatiCeS. 

Ail iliilleu dé ces événeitîerits lé gc^ùTériiemehl 
de Louis XIII n'était pas sans quelque bonne 
apparence ; mais il avait sa plaie aussi, qui Todcu- 
pait sans cesse et Tobligeait à des soitis d une na- 
tiire assez basse. Son secret riialaîse lui vefiait 
toujours dé la réiné-mére exilée à Iffiois. Après 



Digitized by VjOOQIC 



S0U9 LOCHS xm. 67 

BYoir éloigné d'elle rhomme habile dotit cm crai- 
gnait l'inflaenee, on 1 avait ajîsiégée de tracasse- 
ries, entourée despions, provoquée par tontes 
sortes d'outrsges. On imagina ttiéme un hontèai 
moyen d'obtenir d'elle et de ses amis quelque 
chose (jai ressemblât k ttn coitmiplot. Le sieur Rar- 
bht était toujours prisonnier à tal Bastille, et rien 
s'était assurénaent plus aisé que de lui ôter toute 
&oilité de correspondre au dehors. On le laissa ai» 
contraire , du fond de sa prison, lier un com- 
merce de lettres avec h reîtie-mére. Ses deul 
geôliers y le baron de Persaoi et son frère de Bour- 
tonviUe, y donnaient les mains« Tout cela se fai-^ 
sait avec d'autant plus dé liberté que le duc de 
Montbason beau-père du favori, et lé duc de 
Rohan son cousin, travaillaient de bonne foi à 
une réconciliation entre la reine-mère et leur 
allié^ et qu'ils avaient intelligence pour cet effet 
avec le prisonnier de la Bastille. Cependant sed 
lettres et les réponses venues de Blois "étaient 
livrées par un traître au sieur de Luynes, qui led 
faisait transcrire avant de les envoyer à leur 
adresse. De ces écrits interceptés , il tirait des 
circonstances qui donnaient alarme au roi, lui 
montraint sa mère prête à revenir pour repren- féniw. 
dre son autorité et le punir de sa courte éman- 
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cipation. On commença par lui persuader que 
révoque de Luçon, malgré sa retraite et son 
ouvrage théologique, était encore trop près de 
la reine^mére et trop disposé à la servir; il reçut 
^ •▼ri»- ordre de se retirer dans Avignon comme dans un 
lieu d'honorable déportation pour un ecclésias- 
tique; son frère, lemaréchal de camp, etson beau- 
frère de Pont-Courlay devaient le suivre dans 
cet exil où il se rendit aussitôt. Puis, quand on 
crut avoir assez de preuves de la conspiration 
tramée sous les verroux par un prisonnier et ses 
gardiens, une commission fut donnée au grand 
conseil « pour juger les auteurs des menées «t 
» factions ayani pour but le retour de la reine- 
» mère, la délivrance du prince de Condé et le 
» renversement de l'état. » Les principaux cou- 
pables étaient l'ancien contrôleur général Bar^ 
bin, le baron de Bournonville qui le gardait, le 
baron de Persan , frère de ce dernier et beau- 
frère du maréchal de Vitry; car déjà les exécu- 
teurs du maréchal d'Ancre étaient devenus sus- 
pects à ceux qui avaient ses dépouilles. On leur 
adjoignit trois faiseurs de pamphlets pour ren- 
dre leur cas plus odieux. Deux de ces malheu- 
16 jBiUet reux, dont l'un était « des plus gentils poètes de 
» son temps, inventif à dresser des ballets, » 



Digitized by VjOOQIC 



sous LOUIS xin. 69 

furent rompus et brûlés en place de Grève; le 
troisième, qui n'avait été que copiste, fut seule- 
ment pendu. LebarondeBournonville fut con- 
damné à mort, mais non exécuté; son frère éloi- 
gné de la cour pendant cinq ans, et la majorité so > 
d'une voix fit prononcer contre Barbin le ban- 
nissement au lieu de la mort. Cette voix fut, 
dit*on, celle d'un conseiller qui s'était évanoui 
pendant la délibération, et qui devait opiner pour 
la peine la plus sévère. En revenant de sa fai- 
blesse, il avait changé d'avis et « s'était cru trop 
» près de son dernier jour pour condamner un 
» innocent. » Le roi commua cette condamna- 
tion en une prison perpétuelle, « chose du tout 
» contraire, suivant les mémoires de Richelieu, 
» à la nature des grâces qui remettent du chàti- 
» ment au lieu de l'augmenter. » 

Cette extrême rigueur envers un homme qui 
n'avait d'autre tort que d'être attaché à sa 
bienfaitrice (car le procès n'avait porté que sur 
les actes commis durant sa captivité , non sur 
ceux qui l'avaient amenée) , cette dureté d'un fils 
pour sa mère , toutes les peines qu'on s'était 
données afin de trouver un. crime d'état ou la 
reine pût être mêlée, ramenèrent bientôt un vif 
sentiment de compassion sur cette princesse si 
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cruellement humiliée. Dis-huit mois de malheur 
avaient calmé les ressentiments , et le même 
temps avait plus que suffi pour user ce tendre 
intérêt qu'on portait naguère au jeune roi. On 
savait que la reine avait écrit à son fils pour se 
plaindre des mauvais traitements qu'elle éprou- 
vait et des calomnies répandue^ contre die, que 
pour toute réponse on avait exigé d'elle des sou- 
missions et des promesses flétrissantes. Quoi- 
8 norembre. qu'elle eût conseuti à les remettre par écrit entre 
les mains du confesseur du roi, sa position n'a- 
vait pas été adoucie. On ne lui avait fait grftce 
d'aucun affront, jusque-là que le roi n'avait pas 
même pris le soin de la consulter sur la demande 
faite par le cardinal de Savoie de la main de sa 
sœur Christine pour le prince de Piémont. Une 
anecdote racontée par Bassompierre peut montrer 
dans quelles dispositions on entretenait l'esprit 
du roi. Un jour que ce jeune prince s'amusait 
à sonner du cor, le comte de Bassompierre lui 
ayant] remontré qpie cet exercice, fatigant pour 
la poitrine , avait coûté la vie à Charles IX : 
« Vous vous trompez , répliqua le roi ; ce n'est 
» pas cela qui le fit mourir. C'est qu'il se mit 
» mal avec la reine Catherine sa mère, et que, 
» l'ayant quittée , il consentit à se rapprocha 
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» 4' elle ; ç'il UQ l'eût pas £|it , il ne Siérait pa0 
9 mort sitôt* » 

Tandis» q^Q le peuple se prenait de pitié au 
récit 4§ cette infortune, des sentiments plus 
iptére$0és sans doute s'occupaient de la faire 
p^ser. Les serviteurs de la reineruière, c'est à 
dis^ ceux qu9 blessait Téléyatic» du sieur de 
Luyneci, consultèrent le duo de Bouillon, a tenu 
^ pour up oracle en de telles affaires, » sur les 
moyens de délivrer la royale captive et de foiv 
mer un parti en son nom» Il approuva Tentre* 
prise, et déclara qu'il ne connaissait en France 
qu'un homme en état de la mener à bonne fin; 
c'était le duc d'Epernon. La reine-mère, il est 
vrai, l'avait offensé ; mais il avait reçu d'autres 
outrages, et, en fait de ressentiments, le dernier 
fait oublier les autres. D'ailleurs il y avait, dans 
cette circonstance même, un certain attrait de 
générosité qui devait le séduire. Dans une ab- 
baye de Cbdmpagne vivait alors retiré un jQoren-r 
tin nommé {lu^celaï, créature du maréchal d'An^ 
are, qui avait obte^m grâce en trahissant son 
anaen protecteur, qu'on avait ensuite chassé de 
la cour, homme de mouvement et d'intrigue, 
maintenant par grand hasard sans emploie U 
^'aperçut bientôt de c§ que le gouvernement ne 
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voyait pas, savoir qu'il existait une correspon- 
dance suivie de Blois à Sedan pour aboutir h 
Metz , et il résolut de se faire , malgré tout le 
monde, le lien de l'association qu'il avait devi- 
née entre les deux seigneurs. Pour cela il se 
hâta de se rendre à Blois, parvint jusqu'à la 
reine, se fit donner créance, alla voir le duc 
de Bouillon et devint mattre de l'intrigue. 

Le mal était que le duc d'Epernon le haïssait 
personnellement, a cause d'une querelle qu'avait 
eue cet abbé à Paris avec un de ses neveux. Pour 
que son nom ne fît pas de tort à l'affaire dont 
il était chargé, Ruccelaï dépécha vers le duc un 
autre Italien , ancien secrétaire du maréchal ; 
avec les lettres de la reine. Cet envoyé fut ac- 
cueilli à Metz par l'archevêque de Toulouse, ex- 
posa sa mission, reçut de favorables promesses, 
partit avec cette réponse , revint une seconde fois 
et remporta un consentement formel. Alors Rue* 
celai mit de côté son agent, et se montra au duc 
d'Epernon qui fut d'abord fort irrité , mais ne 
pouvait plus s'en dédire. Il cacha l'abbé pendant 
un mois dans sa maison, où il finit par le trou- 
ver homme de bon conseil et d'agréable compa- 
gnie. Les gens du duc s'aperçurent bien quïl se 
passait quelque chose d'extraordinaire chez leur 
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mattre; mais leurs soupçons n'y virent qu'une 
intrigue galante dont ib faisaient honneur à sa 
vieillesse. 

' La partie qui se liait à Metz devait s'exécuter 
en Gascogne; car c'était là qu'était la puissance 
personnelle du duc d'Epernon. « Ordinaire- . 
» ment , dit un historien du temps , les que- 
» relies des grands amènent beaucoup de ru^ 
» meur. Ils menacent de loin pour étonner 
» l'ennemi , prennent du temps pour se for- 
)> tifier de leurs amis et gagner les indifférents. 
» Monsieur d'Epemon est tout au contraire. Il 
» a l'état de ses amis en main ; une feuille de 
» papier lui montre sa puissance. Quand Foc- 
» casion de les employer se présente , il les 
» avertit à temps et à point. Ceux qui sont 
» mandés se trouvent prêts à ce qu'il désire et 
» savent où ils doivent aller. Chacun tient état 
» à part de ses amis particuliers pour le servir 
» au meilleur équipage qu'il peut, et tels apprêts 
» sont faciles, prompts et secrets. Si bien qu'en 
» une bonne affaire où on le croira mal accom- 
» pagné , il aura plutôt fait un corps d'armée 
» qu'un autre ne fera une assemblée confuse 
» d'amis. » Avec de tels moyens, c'était pres- 
que de la modestie que de s'appeler sujet du 
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foi. Or il fallait partir de Metz et aller cheroiier 
la reine-mère à Blois, avant de la conduire dam 
ce pays où le duc était maître , ce qui ne se 
pouvait que si on laissait derrière soi la ville 
de Metz en sûreté. Le duc avait besdn d^ai^ent j 
la reine lui en fit passer, et le duc de Bouillon 
esk prit sa part pour fortifier Sedan. Les ordres 
exprès dp la cour retenaient le duc à Metz^ sous 
prétexte des mouvements d'Allemagne qui pou- 
vaient demander une intervention armée. Mais 
le duc n'était pas un homme qui obéît sans exa^ 
men. Il jugea que sa présence dans cette ville 
était sans utilité, et, comme il avait besoin d'al- 
ler faire un tour dana ses terres, il écrivit au 
roi pour lui demander la permission de s'al>- 
senter, en laissant voir trésK^laii'ement qu'U ne 
l'attendraiit pas* Gettç lettre fut rédigée par un 
jeunegentilhomme attaché à Tarchevôquede Tou- 
louse , Jean^I^ouis Guez de Balzac ; car c'était 
un de ces cas pu les gens d'action ont besoin des 
gens d'esprits: il s'agissait de tromper avec des 
paroles. Cependant on avait habitué les habitants 
de Metz à voir sortir et rentrer les chevaux du 
duc tout équipés , et , quand personne n'y fit 
plus d'attention , on les conduisit sur la route 
que Ton av^it à parcoimr. l^ «»«rqiiia d^ k 
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Valette devait gatdep la ville j non frère, Tar^ 
chevêque de Toulouse, partit en avant, comme 
pour recevoir de Targept chex les fermiers de 
sou père. Enfin le duc d'Ëpernon se mit lui* 
pAême ejfi marche avec huit mille pistoles et ses 2-2jaDvier 
{ùerreries. Cinquante gentilshommes bien armés, 
quarante gardies et ses yalets suivaient ce vieux 
capitaine, chevauchant comme auxanciens temps 
à travers pays, pour aller délivrer une princesse 
oifermée dans un château. 

dette petite troupe, faisant dix lieues par jour 
à cause des muleta qui portai^it le bagage, tra- 
vwsa sans s'an*6ter tout le pays qui sépare le 
pays messin de l'Angoumois, et passa heureu- 
sement dix rivières. Arrivé au Pont^de* Vichy lunnw. 
sur l'Allier, le duo écrivit au roi pour lui foire 
part de son voyage, dont la nouvelle ne pouvait 
manquer d'être déjà parvenue à la cour. Puis 
il reprit sa route et rejoignit à Confolens, ville 
du Poitou, Tarchevéque son fils qui l'attendait 
avec la noblesse de son gouv^îiement. On de- 
vait trouver en ce lieu un page, envoyé de Metz 
vu» la reine, et dont la fidélité avait été plus 
d'une fois éprouvée. On ne le vit point parat- 
tTe« Le complot venait en effet de courir le 
plus grand pàril. Ce page s'était rendu tout droH 



Digitized by VjOOQIC 



76 HISTOIEB.IKB FRANGE 

à Paris pour remettre ses dépêches ^itre les 
mains du sieur de Luynes. Mais tandis qu'il 
sollicitait inutilement' pendant trois jours une 
audience du favori^ un conseiller au parlement, 
serviteur de la reine, soupçonna la perfidie, 
et se fit remettre adroitement le paquet, moyen- 
nant cinq cents écus que le page crut rece- 
voir comme un à-compte sur le prix de sa tra- 
hison. 

Le duc d'Ëpemon , qui ne pouvait savoir tout 
ce détail, était vivement inquiet. Ruccelaï releva 
son courage et lui persuada que le parti le plus 
sûr était de se hâter. Le Plessis, brave et loyal 
gentilhonune qui avait toute la confiance du 
duc, offrit de partir sur-le-champ pour Blbis, 
pendant que le duc s'avancerait vers Loches, 
ville fortifiée de Touraine dont il était aussi 
gouverneur, et où il avait été convenu de re- 
cevoir la reine. Sur le chemin , il rencontra un 
courrier de la cour apportant au duc d'Épernon 
le congé du roi pour quitter Metz. Il le détourna 
de son chemin et le dirigea vers Angouléme. 
Arrivé à Loches, il s'assure du commandant, 
et pousse jusqu'à Blois où il s'était fait précéder 
par un fidèle domestique. La reine avait auprès 
d'elle de^ personnes aifectionnées, mais à qui elle 
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aurait craint de livrer un secret de cette impor- 
tance; on ne pouvait donc en parler qu'avec 
elle. Le comte deBrenne,son écuyer, dont elle 
connaissait le dévouement, mais qu'elle trouvait 
trop jeune pour une entière confidence^ fit en- . 
trer le Plessis dans le château. La reine n'avait 
reçu aucune nouvelle du duc depuis plus tf un 
mois, et n'était aucunement préparée à une 
prompte exécution. Le Plessis lui montre qu'il 
est important de se presser, fixe à la nuit sui- 
vante le moment de son évasion , découvre tout 
au comte de Brenne , et prend avec lui les dis- 
positions nécessaires pour le départ. Le comte 
choisit trois personnes sûres , deux exempts des 
gardes et une femme de chambre, tandis que le 
Plessis envoie son domestique vers Tarchevéque 
de Toulouse pour le prier de s'approcher pen- 
dant la nuit jusqu'à Montrichard, entre Loches 
et Blois. 

Le soir on pr^are des échelles, un carrosse ^i 
est placé hors de la \alle , la reine ramasse ses 
pierreries. A minuit , la fenêtre de sa chambre 
s'ouvre pour recevoir le domestique du sieur fe- 
Plessis qui arrivait de Loches, et s'était introduit 
dans le château par le moyen des échelles. Il se 
jette aux pieds de la reine, et lui annoncé que 



fevrier. 
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l'archevêque de Toulouse Tattend à huU lieues 
de Blois avec une bonne escorte, que Ruccelaï 
est avec lui » que plus loin die trouvera le duo 
d'Épernon* Ce nom » prononcé pour la première 
fois devant les serviteurs de la reine, dissipe ce 
qui leur restait de crainte. Four comble de bon- 
heur, les dépêches enlevées au page infidèle ve« 
naient d'arriver à Blois. La reine alors se confie 
à i'écheUe qui descendait de sa fenêtre sur la 
plateforme^ d'où il fallut la gU3aer dans un niaa<« 
teau le long du rempart. Arrivée dans le fau- 
bourg , la petite troupe travei^ rapidement le 
pont^ et trouve le c^rosse qu'on avait mis dana 
un endroit écartéi La reiîie y monte avec le oomte 
de Brenne, le Plessi^ et la femme de chambre* 
Les autres la suivent à cheval^ Ruccelaï est ki 
premier qu'eue rencontre sur le chemin ; l'ar- 
chevêque de Toulouse, qui l'attendait à Montri-^ 
chard, se joint à elle avec son escorte, et, au 
leyisr du jour, la mère du roi se trouve sous la 
protectiou.du ducd'Épernon, sofi libérateur. 
asfAfrier. SUe écrivit aussitôt de l«oches au roi, au 
prii^ce de Piémont qui venait d'épouser à Paris 
sa fille Christjitte, et à cette jei^e princei^se ma- 
riée depuis treize jours. « Elle avait , disait^le^ 
» laissé longte^^s opprimer son honneur et sa 
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)». liberté y et supporté patie»Bi6nt (k fortes ap- 
» ptéheuiMons pour sa tie.> parce qoe tout ce 
» .qui s'était fait contre die semblait autorisé 
» par le nom de son fils ; mais étant informée 
^ du manifeste péril oà se trouvaient les affaires 
« ûtk roi^ elle a^ait résolu de te mettre en lieu 
n sût y a&i de lui faire ealendre la vérité, ainsi 
B que les plds grande du royaume et du dehors 
B eneol^e 1'» uTaient itistamment priée* Elle 
» comptait donc se rendre à Angouléme^ pour 
n de là lui faire conhattre les remèdes-, mainte^ 
li neint faciles ^ sùtSj qu'il était urgait d'ap-^ 
yy portet an mauvais état des aâaîres^r » Le d«c 
d'Étiemoa , de son côté^ écHvait d qu'il n'avait 
t> pu r^user l'invitation que la reine lui avait 
yf Êihe de la recevoir, tans manquer j^tandetnent 
» au fils et à la màrci Qudque mauvais traite-^, 
)9 ment qu'il eût reçu, il aimait mieux mourir 
>> Uaille fois que de faire chose contraire à la 
A fidélité de ses longs services^ et qui pût donnjer 
» jïBste sujet au roi d'en douter. ^ Pdur bien 
(^Ditiprendre ce langage^ il faut savoir que la reine 
luS avait remië , comme une «orte de garantie ^ 
une létti-e du roi, datée du 30 cttîtobre 1618^ 
par laquelle aj^audissant sm désir qu'elle avait 
témoigné de visiter quetqueà lieux de dâVotiâUv 
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il l'invitait à se promener et à voyager doréna* 
vant plus qu'elle n'avait fait par le passé , et l'as- 
surait qu'elle serait partout reçue y respectée et 
honorée comme lui-même. , 

La surprise fut grande à la cour lorsqu'on ap- 
prit cet événement, qui pouvait être le fruit d'un 
vaste complot et le commencement d'une guerre 
civile. Le conseil s'assembla avec beaucoup de 
trouble, et les avis y furent partagés, les uns 
demandant avec chaleur qu'on courût aux ar- 
mes, les autres proposant des voies de douceur 
et d'accommodement. Ce qu'on fit déplus adroit 
fut d'écrire au duc de Bouillon pour le con-r 
sulter aussi. Il feignit un grand étonnement et 
conseilla seulement au roi d'écouter sa m^ 
avec laquelle il ne pouvait rester longtemps sé- 
paré d'affection. Du reste il témoignait une grande 
horreur pour la guerre, « qui ruinerait les âmes 
» et les corps, et ne pouvait être proposée que 
» par des gens intéressés à la dissipation. » Le 
roi parut prendre quelque chose des deux opi- 
nions contraires; en même temps qu'il faisait 
marcher vers l' Angoumois des troupes et du ca- 
non, il envoya à sa mère le comte de Béthune 
avec une réponse qu'il lui avait fait attendjne 
longtemps. Elle était remplie d'assurances res- 
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peclueuses pour la reine , et de menaces contre 
le sujet téméraire qui avait osé « priver de sa 
» liberté la mère de son roi. » C'était pour la 
délivrer de ses mains qu'il avait résolu de pren- 
dre les armes. 

Cependant la reine était arrivée dans les murs 
d'Angouléme où le duc d'Epernon faisait de 
grands préparatifs de défense. Mais il était réduit 
à ses propres ressources. La reine s'était adres- 
sée inutilement au duc de Mayenne, au maré- 
chal de Lesdiguières, au duc de Rohan. Le pre-. 
mier, alors gouverneur de Guyenne, avaitaccepté 
le comniandemeht de l'armée destinée contre 
elle, les autres restaient tranquilles dans leurs 
gouvernements et lui conseillaient seulement de 
faire la paix avec son fils. Le duc de Bouillon lui- 
même gardait largent qu'il avait reçu sans offrir 
aucune assistance. « Beaucoup de gens, dit le 
» duc de Rohan, enviaient la belle action du duc 
» d'Epernon, peu se voulaient ranger sous son 
» humeur allière, et chacun, croyant bien que 
» le tout aboutirait à une paix, ne se souciait pas 
» de s'y embarquer pour en avoir la haine du roi, 
» et laisser aux autres l'honneur de Tentreprise. » 

Tandis que le duc de Mayenne rassemblait des 
troupes pour marcher sur Angoulême, que le 
II. « 
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comte Henri de Schomberg gouverneap de la 
Marche s'avançait dans le Limousin, et le comte 
de la Rochefoucauld gouverneur de Poitou en 
Saintonge, le duc de Nevers menaçait la ville de 
Metz où commandait le fils du duc d'Épernon, et 
il était question encore d'une armée rassemblée 
sur les bords de la Loire que le roi conduirait en 
49 mars, persoune. Le signal de la guerre avait été donné, 
comme de.coutume , par la présentation au par- 
lement en lit de justice de deux édits destinés 
à trouver de l'argent , en créant de nouveaux 
offices et en aliénant quelques parties du do- 
maine. Cependant la reine-mère avait écrit de 
nouvelles lettres au roi, au duc de Mayenne, au 
chancelier, au président Jeannin, au garde des 
sceaux. Elle disait à son fils « qu'il n'y avait loi 
» au monde, même parmi les barbares, qui dé- 
» fendît aux prisonniers de chercher leur liberté 
» et d'assurer leur vie; elle le suppliait, en se 
» prosternant à ses pieds, de contremander tous 
» ces préparatifs de guerre qui ne pouvaient ten- 
» dre que contre elle, quelque distinction qu'on 
» y apportât; s il persistait dans les desseins que 
» lui inspiraient ses ennemis, elle serait con- 
» trainte de faire entendre partout ses prières, 
» pour montrer devant la France et l'Europe le§ 
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)s véritables preuves de son ûmoceiice. n Tcmtes 
les réponses adressées à la reine cheFchaient à b 
séparer du duc d'Épetnon, el il parait que le 
comte de Béthmie l'eu pressait avec instance. 
Les premières chances de k guerre n'avaient pas 
été favorables-àr ce seigneur, «c 11 faut, ^t un écri- 
»' vainpdu temps, de fortes citadelles pour con^ 
» traindre les villes de France d'obéir à leurs 
» gOHverneurs, maintenant qu'elles lies voient 
» n'être obéissants à la volonté du roi. » Suivant 
c^te maxime, qui nou3 Êtit connaître asseï Tétai 
du royaume, le duc d'Épernon avait fait de l'ab- 
baye d'Uzerche en Liniousin un château fort qui 
menaçait la ville, ies habitants appelèrent le 
comte de Schomberg, et l'aidèrent à s'emparep 
de cette citadeUfe, importante par sa position. Le 
duc d'Épernon ne put arriver assez tôt pour la 4i ayni. 
secourir , ni assez en force pour la reprendre. 
En ce même temps, la ville de Boulogne-sur- 
Mer, dont le duc était encore gouverneur, ou- 
vrait ses portes aux troupes du roi. 

La reine se plaignit de ces deux entreprises 
comme contraires aux paroles dont lentretenait 
le comte de Béthune. Pour la rassurer, on lui 
envoya deux nouveaux négociateurs dont le ca- ^ ^^^ 
ractére semblait propre à une mission pacifique. 
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C'étaient le cardinal de la Rochefoucauld et 
le père de BeruUe , fondateur de Tordre de l'O- 
ratoire. Mais il fallait encore que la reine ne 
fût pas livrée tout entière aux conseils de ceux 
qui venaient de la servir. Pour cela on alla 
chercher jusque dans Avignon Févêque de Lu- 
çon. Ce furent, suivant les mémoires de Riche- 
lieu , un des frères Bouthillier, fils d'un avo- 
cat de Paris, simple ecclésiastique alors, et le 
père Joseph du Tremblay, capucin, tousdeux fort 
attachés au prélat exilé, qui proposèrent ce 
moyen. La chose fut menée si secrètement, que 
le marquis d'Alincourt, gouverneur de Lyon , fit 
arrêter par ses soldats l'évêque de Luçon auprès 
de Vienne en Dauphiné, et fut bien surpris de 
trouver entre les mains de son prisonnier une 
lettre <du roi qui ordonnait de lui laisser partout 
le passage libre. Près de Limoges, il fut encore 
obligé d'éviter le comte de Schomberg , com- 
mandant les troupes du roi, qui, n'ayant pas le 
secret de la négociation, pouvait le traiter en 
ennemi. . 

Sa mission était, comme on le voit , d'appor- 
ter la discorde. Il parait qu'il la trouva tout éta- 
Ayrii. blie. L'abbé Ruccelaï, qui n'avait risqué pour la 
r^ine qu'une fortune dlntrigant, prétendait à 
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plus de reconnaissance et d'autorité que le duc 
d'Épernon lui-même, et allait jusqu'à le braver. 
La présence de Févéque de Luçon acheva la con- 
fusion. Ruccelaï voulut lui interdire l'entrée du 
conseil; puis il proposa de l'y admettre dans l'es- 
poir de rendre sa position embarrassante, et en- 
suite il l'en fit exclure. L'habile prélat laissait 
faire ce brouillon, bien sûr qu'on reviendrait à 
lui quand on serait las des propositions extrava- 
gantes. Aussi le duc dÉpernon demanda-t-il 
bientôt que les affaires de la reine fussent con- 
•fiées à une meilleure tête, et la négociation avec 
les commissaires du roi se termina en peu de 
jours. Ruccelaï mécontent quitta la reine, entraî- 
nant avec lui quelques-uns de ses meilleurs ser- 
viteurs. Toutes les discordes ne s'éloignèrent 
pourtant pas avec eux. Car, quelques jours après 
Henri de Richelieu, frère aîné de l'évêque de 
Luçon, à qui la reine avait donné le gouverne- 
ment d'Angers, fut tué en duel par le marquis 
de Thémines, fils du maréchal, qui avait pré- 
tendu à la même charge. 

Les conditions de la paix arrêtées avec le car- 
dinal de la Rochefoucauld et le comte de Béthune so «ttu. 
étaient que la reine-mère disposerait de sa mai- 
son à sa volonté, qu'elle pourrait aller où elle 
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voudrait , qu'elle conserverait ses revenus de 
toute sorte et la disposition des charges qui lui 
appartenaient. Le roi promettait de traita amia- 
blement $ies serviteurs, nommément le duc d'É- 
pernon et ses enfants; tout ce qui s'était passé 
di^uis la sortie de Blois était mis en oubli. La 
reine échangeait son gouvernement de Norman- 
diie contre celui d'Anjou. Le duc d'Épemon 
recevait cinquante mille écus en récompense 
de la ville de Boulogtie, et Ton donnait encore 
600,000 livres à la reine pour payer les dettes 
qu'elle avait conUractées depuis sa disgrâce. On 
était convenu aussi d'une entrevue dans laquelle 
le roi renouvellerait à sa mère les assurances 
contenues dans le traité. Pour cela le roi devait 
se rendre en Touraine. Quelques jours aupara- 
vant, la curiosité publique s'était émue en appre- 
nant que le prince de Gondé, toujours renfermé 
au bois de Yincennes, était sérieusement malade, 
et il y eut «c des gens qui en parlèrent inique- 
» ment. » Le roi montra un grand intérêt pour 
sa santé, lui renvoya l'écharpe et Tépée qu'on 
avait saisies sur lui le jour de son arrestation, 
ordonna qu'il lui fût accordé quelques commo- 
dités nouvelles, et partit pour se réconcilier avec 
sa mère, en laissant prisonnier mm cousin. 
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Lorsqu'on fut airivé à Tours, le sieur de Luy- 
nés envoya successivement à là reine le sieur 
de Brantesson frère, le duc de Montbason son 
beau-p^, et le père Ârnoux confesseur du 
roi , pour l'assurer de son zèle et de son atta- 
chement à son service. Le prince de Piémont 
vint aussi saluer sa belle-m^ et fut accueilli 
par le duc d'Epernon avec beaucoup de magni- 
ficence. Pendant trois mois que le roi resta en 
Tounune « où la cour, dit Bassompierre, passa 
» bien «on temps, » ce ne furent qu'allées et 
venues d'Angers à Tours, dont les civilités étaient 
k prétexte, mais qui avaient toujours pour but 
de donner des sûretés à la reine-mère et à ses 
serviteurs. Le duc d'Epernon écrivit une lettre 
au roi pour protester de sa fidélité, et , comme ^J**^ 
si l'on eût attendu cette courtoisie, le roi adressa 
au parlement uivb déclaration signée dès le 2 
mai k Saint-Germain, par laquelle il ordonnait aojam. 
de ne plus faire aucunes levées et de licencier 
les troif^es nouvellement mises sur pied, te rc- 
» connaissant que ceux qui avaient assisté la reine 
» dans «on partement n'avaient eu aucune in- 
» tention de desservir, voulant, en conséquence, 
» que nul d'entre eux ne pût être reproché ni 
» recherché pour cela , et au contraire qu'ils 
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» fussent tous maintenus et conservés en leurs 
» gouvernements, charges et dignités. » 

Cependant la reine fut encore longtemps avant 
de se décider à voir son fils. Pressée enfin par ses 
instances, elle fit partir d'Angouléme l'évéque 
de Luçon pour préparer l'entrevue , et se mit 
en route elle-même cinq jours après lui. Le 
duc d'Epernon raccompagna jusqu'aux limites 
de son gouvernement, « sans vouloir s'engager 
» plus prés en cette cour nouvellement récon- 
» ciliée. » D'autres seigneurs qui avaient suivi 
son parti, la quittèrent à Poitiers. Toute la cour 
vint à sa rencontre , et le roi la reçut dans la 
petite ville de Cousières. Leur embrassement 

5 septembre. ,jg gg g^ pgg gr^jjg bcaUCOUp dc larmCS , Ct loU 

raconta que la reine-mère s'étànt écriée, « Dieu, 
» mon fils , que je vous trouve grandi ! » le roi 
lui répondit: « Ma mère j'ai crû pour votre 
» service. » Puis on se rendit à Tours, au mi- 
lieu des acclamations publiques et dans les épan- 
chements d'une vive tendresse qui , s'il faut en 
croire les mémoires de Richelieu, inquiéta bien- 
tôt le favori. Cette réunion dura environ douze 
<9 septembre, jours; après quoi le roi retourna vers Paris, et 
la reine-mère se rendit dans son gouvernement 
d'Anjou pour en prendre possession, avec in- 
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tention, disait-on, de rejoindre promptement son 
fils. A cette occasion du Plessis-Mornay écrivait 
à quelqu'un de la cour : « Si vous né menez 
» la reine-mère avec vous, vous n'aurez rien 
» fait. Les défiances croîtront par Tabsence; les 
» malcontents multiplieront , et les bons servi- 
» teurs du roi n'auront pas peu de peine de 
» vivre entre deux. » 
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CHAPITRE IV. 



Assemblée des réformés à LoQdan. — DéÀarebe auprès de la reiae- 
mère. — Le prhicede Condé mis en liberté. — Mécontentefhettts 
dé la reine-mére. — Progrès de Laynes et Ab «es ft#es. —Créa- 
tion de chevaliers. — Plaintes de la mère da roi. — L'assemblée 
de Londlih se soumet. — Le maréchal de Lesdignières est ftU'dïlc 
et pair» ^ NouveHe ligue âe mécontents. — Les princes, qM en 
font partie» quittent la cour. — La reine-mère reconnue chef du 
parti. — Démarches du roi pour la ramener auprès de iWi. — 
Embarras de Tévéquede Lnçon. — Les princes mécontents fOht 
résoudre la guerre. — Etat menaçant dn parti. ~ Le roi niarche 
en armes contre sa mère. — Prise du Popmle-Gé. — Traité dé- 
llhitlf entre la tieine^mère etk roi. 



Pendant que des gens à courte vue pouvaient 
croire ia paix rétablie dans le royautiae parce 
qu'un fils avait embrassé sa mére^ un ora^e 
plus sérieux se préparait. Durant ces troubles 
de la cour, il aVait été ^[Ueikien à pleine dei ré- 
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formés, qui, maintenus par des chefs habiles, 
n'avaient pas voulu hasarder leurs intérêts dans 
ces querelles. Nous avons dit que le duc de 
Bouillon, après avoir eu confidence des projets 
formés pour Tévasion de la reine , était resté 
prudemment à couvert dans sa ville de Sedan. 
Le duc de Rohan, dont elle réclama aussi Tas- 
sistance, lui répondit qu'il avait ordre du roi 
de maintenir en paix son gouvernement de Poi- 
tou, et qu'il était forcé d'obéir. Maintenant on 
était à la veille d'une assemblée générale de la 
religion, convoquée à Loudun par brevet du roi 
pour le 25 septembre. Les sages du parti la 
voyaient s'approcher avec quelque inquiétude 
(( dans la crainte qu'on ne mêlât aux griefs par- 
» ticuliers des réformés des choses hétérogènes 
» qui les rendraient odieux, non-seulement sans 
» profit , mais même au grand désavantage de 
» ceux qu'on prétendrait aider, » L'assemblée 
se réunit au jour fixé sous la présidence. du vi- 
dame de Chartres. Le premier objet qui l'oc- 
cupa fût C(ette affaire du Béarn, où nous avons 
vu que les réformés s'étaient engagés d^à jusqu'à 
la révolte. Oh y joignit plusieurs plaintes sur 
l'inexécution des édits , notamment en ce qui 
concernait les conseillers de la religion que le 
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parlement de Paris persistait à ne pas remplacer 
quand ils se faisaient catholiques. Cela fit un 
premier cahier de demandes qui fut envoyé au 
roi l'assemblée tenante. Pendant ce temps on «octobre. 
profita du voisinage de la reine-mère, qui s'était 
rendue d'abord à Chinon, pour lui présenter les 
hommages de l'assemblée. La reine les reçut 
avec grande joie, et, en passant à Saumur, elle 
chargea du Plessis-Mornay de témoigner aux 
députés réunis à Loudun sa bonne volonté pour 
ceux de la religion, ainsi que sa résolution bien 
ferme de contribuer^ partout où elle se trou- 
verait et selon ses moyens, à l'entretènement 
des édits. Du Plessis-Momay se félicitait encore 
pour sa part de la faveur qu'elle lui avait mon- 
trée, « et cela, ajoutait-il, à la vue de personnes 
)) qui n'y prenaient pas grand plaisir. » 

Tandis que la reine entrait dans la ville d'An- i6 octobre. 
gers au milieu des arcs de triomphe, emblèmes^ 
devises et trophées qui avaient été préparés pour 
elle, une autre réconciliation avait lieu à Chan- 
tilly. Le prince de Condé, prisonnier depuis plus 
de trois ans, venait de voir s'ouvrir enfin les 
portes du château de Vincennes. Le sieur de 
Brantes , frère de Luynes , était allé à Chinon 
consulter la reine sur cette résolution, a Elle 
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* » l^poodit prudeaaimeiit, » dit du Pleaa&>MorQay: 

c^ qui signifie easa doiit« fu'dltt était fort em- 
IwrFiMléQ filtre bou iAtéiât^ qui lui montrait fat 
(Ji^ivranc^ du prince comme un danger ou tout 
au n^oins un déplaisir pour elle, et le désir dfi& 
réformés avep qui elle venait d* entrer en inteUt- 
genc^• Ç^ fîit h sieur de Luynes qui alla cher-* 
dH0V le prince dans sa prison^ et qui le conduisH 

io octobre, ^veç U priuces^e, nouvellement accouclaée poifr 
la troisième foisf , jusqu'à Chantilly où te roÂ Fafr* 
tendait. Quelque^ jours après, le roi piid)lia une 
déclaration qui fut enregistrée au parlement, par 
laquelle « il reconnaissait l'innocenee de son eour 
» siUs et rejettait tous les torts sur ceux qui 
>) avaient abusé de son nom et de son autorité ^ 
» lesquels il avait châtiés avec Faide de Diei», 
» et qui sans cela auraient porté toutes choses 
' » ^ une grande et déplorable confusion* » La 
reine*mère fut fort offensée de ce langage qui ^ 
à vrai dire , était en ce moment tout à fait dé- 
placé. Elle avait encore d'autres sujets de plain- 
tes. La charge de gouverneur de son plus jeune 
Gh venait dètre donnée, sans qu'on prit sois 
de l'en prévenir, au colonel d'Ornano qui devait 
liM être peu agréable. Geux qui l'avaient servie 
n'éi^ient pat. rétablis dans 1^ emplois don^ o& 
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le» aysât ^^pq^s^dâs. gk>B fidèle Bftrbm» ^rdé 
jusq^'^lOfa m prisQn» a'av«it obtenu sa liberté 
qiy^^ pow 4tre banni , SQiYant la disposition 
4^ XwnsH dont noas avons parlé ^ et il avait 
^oore reçu en cette occasion beaueonp de 
ixiauvab traitementa. En même temps le roi et 
le sieur de Luynea la pressaient de revenir à Ip 
eowj mais ceui; qui l'entouraient jetaient cba'^ 
que jour dans son esprit de nouveUes dâfiances, 
et» quoique Ricbelieu prétende ne les avcnr pas 
partagées» il trouve pourtant qu'elles ne manr 
quaient pas d'apparence. 

Cependant la faveur du sieur de Luynes s'éta» 
blissait à la oour avec éclat. Le comté de Maillé 
situé à trois lieues de Tours, qu^il avait acquis 
depuis peu, fut érigé en duché^pairie, et chan^r 
gea son nom contre celui de Luynes. Il a était u noyembre. 
fait donner le gouvernement de Picardie, en rem- 
placement de celui de rile-de-France qu'il céda 
au duc deMontbason son beau-père, le duc de 
Lc»ngueville ayant pris, en échange du sien, le 
gouvernement de Normandie que la reine avait 
abandonné. Le marquis de Gadenet, ainsi appe^ 
lail^on maintenant le frère puîné du duc de 
Luynes , fut fait lieutenant général du Toi en 
Picardie ^ eopune l'avait été le inait]ui^ d'Anere» 
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et comme lui nommé maréchal de France. De 
plus, il venait d'épouser une riche héritière de 
cette province, Charlotte d'Âilly , fille du vidame 
d'Amiens, qui lui apportait les fiefs de Piquigny, 
de Raineval et de Chaulnes. Bientôt une largie 
distribution de grâces réunit les noms de ceux 
qui s'étaient associés ou réconciliés au nouveau 
pouvoir. Le roi créa soixante-quatre chevaliers 
du Saint-Esprit. C'était la quinzième promotion 
^ i'm^ depuis l'institution de cet ordre par Henri III. On 
y remarquait le duc de Guise , le comte d'Au- 
vergne maintenant duc d'Angouléme, le duc de 
Luynes et ses deux frères, le comte de Bas- 
sompierre, le colonel général des Corses d'Or- 
nano , le comte de Béthune, le comte de Schom- 
berg, le maréchal de Vitry et le marquis du 
Hallier son frère, le marquis de Mosny qui 
avait quitté le service de la reine, le baron de 
Rochefort chambellan du prince de Condé. Il 
courut de nombreux « pasquils » sur quelques- 
uns des nouveaux chevaliers. Mais la promotion 
tout entière fut encore une mortification pour 
la reine-mère , qui n'avait pas été consultée sur 
les choix , qui n'y comptait aucun de ses amis, 
et qui voyait au contraire honorer des gens , 
« pour lesquels, dit Richelieu, avoir juré sa ruine 
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» était la meilleure preuve de noblesse. » Les rap- 
ports entre elle et son fils prenaient chaque jour 
quelque chose de cette aigreur que font naître, 
d'une part le reproche obstiné, et de l'autre l'ex- 
cuse incomplète. La reine voulait une déclaration 
^n sa faveur , pour l'opposer à celle que le prince 
de Condé avait obtenue. On lui répondait avec 
quelque raison, « que ce serait abaisser sa di- 
» gnité et rappeler des pensées qui n'avaient en 
» ce moment aucune occasion de s'émouvoir. » 
Mais la vérité est que la première déclaration 
les faisait renaître. 

En attendant qu'on la satisfit sur toutes ses 
demandes, elle ne quittait pas Angers, et pen- 
dant ce temps l'assemblée de Loudun dressait 
aussi le cahier de ses réclan^ations. Celles qui 
avaient été envoyées d'abord étaient un essai 
qu'on avait voulu faire sur les dispositions de 
la cour. La réponse fut qu'il ne convenait pas 
de traiter par articles séparés avec son roi, et 
qu'on eût à rassembler d'un seul contexte toutes 
lés demandes. L'assemblée, satisfaite de voir le 
prince de Condé en liberté et comptant sur son 
appui, se conforma plus volontiers à cet ordre , 
« n'étant pas raisonnable , dit du Plessis-Mor- 
» nay, qu'une formalité achoppât une si grande 

II. 7 
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i4dé«eDbrc. » affaire. » Des députés partirent de Loudun 

4619. *^ '^ 

portant le cahier général « borné dans les ter- 
)> mes des édits et concessions, dont on deman** 
» dait humblement Fexécution réelle, mais avec 
» résolution unanime d'attendre la bonne jus* 
D tice de sa m^esté« » En même temps néan* 
moins ) rassemblée faisait une entreprise qui 
annonçait assez peu de soumission» Un règle*- 
ment adressé aux gouyerneurs et officiers des 
villes de sûreté leur enjoignait de n'y pas laisser 
prêcher les jésuites. Cet acte d!autorité^ exercé 
par des sujets , fut dénoncé au pariement qui 
ordonna « è tous gouverneurs, même de la reli- 
» gion réformée, de recevoir en leurs villes les 
» prédicateurs, jésuites ou autres, qui seraient 
» envoyés par lej évéques diocésaiiis, et ce, k 
14 jgjier. » peine d'être déclarés perturbateurs du repos 
» public et criminels de lèse-majesté. » 

Qn voit que l'assemblée avait résolu de ne 
pas se séparer, d attendre la réponse du roi, 
et pour cela elle ne s'occupait pas de nommer 
les députés généraux qui devaient résider à la 
cour. C'était agir contre le brevet qui l'avai^ 
convoquée, ainsi qu'il s'était déjà fait en t6|l 
à Saumur. Gomme alors, le roi envoya deux 
conseillers d'état pour commander à l'assepoblée 
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4e se dissoudre; comme alors ^ l'assemblée dé- lojanTicr 
clara qu'elle persistait dans ses supplications 
et qu'elle adresserait de nouveaux députés au 
roi. Pu Plessis-Mornay explique très-bien ce 
qui se disait é^es deux côtés : « Le roi ordonne 
» de se séparer et promet de faire; nous le sup- 
D plions de faire prêts alors à nous séparer, 
xt P'une part on allègue l'autorité; de l'autre le 
)i> peu d'apparence de rien obtenir si on ne sub- 
» siste. » Les nouveaux députés furent entendus 
par le roi qui , persévérant dans sa volonté , fit 
enregistrer au parlement une déclaration par ae^rrier. 
laquelle k il accordait à l'assemblée trois semai- 
» nés de délai pour nommer les députés gêné- 
» raux et se dissoudre aussitôt ^ faute de quoi 
7^ l'assemblée était déclarée illicite, et ceux qui 
» la continueraient criminels de lèse-majesté « 
» pour être procédé, contre eux suivant la ri- 
» gueur des lois, sans qu'ils pussent réclamer le 
» bénéfice de la chambre de l'édit. » Pour don- 
ner plus d'efiet à cet acte d'autorité, ce ftit le 
prince de Gondé qui la présenta au parlement 
<K animée de sa présence et de sa voix. » 

Avant de prendre cette résolution on avait 
lait venir à Paris un des chefs de la religion, le 
maréchal de Lesdisguières. On se rappelle qu'il 
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y avait depuis longtemps des difficultés pour 
la vérification des lettres de duc et pair que le 
roi Henri IV lui avait accordées. Elles se trou- 
vèrent levées tout d'un coup , moyennant que 
le nouveau duc emploierait son influence à cal- 
mer les esprits de ses coreligionnaires. Il faut dire 
aussi que ses efforts à cette fin étaient concertés 
avec du Plessis-Mornay, qu'on ne peut accusa 
de tiédeur, et qui s'inquiétait de l'obstination 
dont l'assemblée paraissait animée. Il en démon- 
trait le danger à son gendre Villamoul, l'un 
des députés : « C'est tenter Dieu , disait-il , et 
» abuser des délivrances qu'il nous a données; 
» et tous les jours il n'y a pas un maréchal d'An- 
» cre à tuer, ni un monsieur d'Eperhbn à retirer 
» une reine de Blois. Il n'y a patience qui n'ait ses 
» bornes; la faveur trouvera dans une guerre 
» contre nous ses grandeurs et ses utilités, et 
» non moins les malcontents de quoi s'apaiser 
» quand ils se verront employés à nos dépens. » 
La déclaration du roi étonna cette assemblée. 
Le bruit d'une guerre générale contre les hu- 
guenots se répandait partout, et l'on disait que 
le roi voulait présenter cet attrait au peuple pour 
faire passer plus facilement de nouveaux édits 
de finances, « n'y ayant, ajoutait-on , viande si 
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» dure -que le peuple ne mange à cette sauce. » 
En même temps les prédicateurs profitaient du 
carême pour échauflFer la isine contre les ré- 
formés. A tous ces motifs de crainte, le duc 
de Lesdiguières ajoutait l'assurance, sur la pa- 
role du prince de Condé et du duc de I^uynes , 
que trois de leurs demandes seraient satisfaites 
sur-le-champ , si l'assemblée, en nom];nant ses 
députés, consentait à se séparer, et que, pour 
le surplus, il y serait fait droit dans les six 
mois. Ses conseils et ceux de du Plessis-Momay 
décidèrent à l'obéissance les plus rebelles; qui 
crurent trouver dans ce qui leur avait été dit ^ 
la permission de se réunir de nouveau au bout de 
six mois, si on ne les avait pas dans ce délai 
contentés sur toutes leurs demandes. 

Pendant ce temps il s'était fait à la cour un 
grand mouvement parmi les ambitions. Tous 
ces princes et seigneurs qui s'y trouvaient réunis 
ne pouvaient longtemps se maintenir en bonne 
intelligence. Le prince de Condé se montrait 
tout dévoué à la faveur de celui qui lui avait 
rendu la liberté, et le souvenir de ce service 
suffisait pour que le duc de Luynes n# parût pas 
placésous la protection du premier prince dusang. 
C'était lui qu'on chargeait de toutes les négocia- 
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lions difficiles, de toutes les commissions impor- 
tantes. 11 n'en fallait peut-être pas plus pour que 
les grands cherchassent à se rallier ailleurs. Le 
comte de Soissons avait grandi; il comptait près 
de seize ans. Ce fut vers lui que se tournèrent 
les jaloux et les mal partagés. Une préférence 
d'étiquette, la présentation de la serviette au roi ^ 
disputée par les deux cousins^ amena entre eux 
une rupture qui partagea la cour. Le duc de Guise 
' restait attaché au prince; le duc de Mayenne prit 
le parti du comte , et quelques jours après quitta 

9f mars. Parfs, « pour sc mettre, écrivit-il au roi, hors 
» de péril et à l'abri des desseins qui se prépa- 
» raient contre lui. » Puis le duc de Vendôme enfii 
autant, et Henri de Savoie, troisième duc de Ne- 
mours, éloigné jusqu'ici des intrigues par la part, 
qu'il avait eue dans les affaires de sa maison, re- 
prit son rôle de prince étranger allié au sang dé 
France, en se rangeant parmi les mécontents; 
Enfin le comte dé Soissons et sa mère se reti* 

«0 juin, rèrent aussi avec le chevalier de Vendôme. 

C'était de cette feçon, comme on î'â vu souvent^ 
que les grands se mettaient eii état d'hostilité 
avec le pouvoir. Chaque prince qui s'éloignait 
ainsi emmenait avec lui ses amis, se fortifiait 
dans ses gouvernements et dans ses chkteaux^ 
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et se préparait à fhîre la gueite ou à traiter. Cette 
fois, tous les départs avaient un seul but. C'était 
vers Angers qu'on se dirigeait. C'était à la reine- 
toière , toujours éloignée de son fils par des dé- 
fiances et des plaintes, (Ju'on allait offrir ses ser- 
vices et demander le signal d'iine rébellion gé- 
nérale, le mot d'ordre de la guerre civile. 

Cette résolution n'avait pas été combinée sans 
qu*il se fût manifesté dans le public un sentiment 
de haine fcontre ime faveur déjà vieille de trois 
ans. CHacJue jour la famille des Luynes recevait 
de nouvelles grâces. L'ordre du Saint-Esprit , 
donné en même temps aux trois frères, avait 
déjà excité beaucoup de murmures. Peu de temps 
après, la terre deChaulnes, que le maréchal de 
Cadenet avait trouvée dans les biens de sa femme, 
fiit érigée en duché-pairie. On recherchait une 
autre alliance non moins riche pour Léon d'Al- 
bert, sieur de Binantes, déjà pourvu de la lieute- 
nance des chevau-légers du roi. Plusieurs places 
fortcis avaient été rachetées de ceux qui en avaient 
le gouvememetlt pour augmenter la jpuissance 
et le revenu des trois frères. Il était question 
de faire revivre la charge de connétable en fa- 
veur de l'aîné. Les pamphlets s'élevaient avec 
hardie^ contre cet excès d'ambition, remon- 
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' traient le danger de ces grandes dignités, mena- 
. çantes pour les rois non moins qu'onéreuses pour 
les peuples, et reprochaient au roi « de s'amuser 
» à la chasse pendant que Ton conspirait pour 
» le chasser. » La duchesse de Luynes, nommée 
surintendante de la maison de la reine, n'était pas 
épargnée davantage. On lui reprochait de cor- 
rompre l'innocence du roi , et « de le détourner 
» des familiarités que le mariage apporte avec soi, 
» au grand préjudice de la couronne. » On attri- 
buait à ces chagrins de l'intérieur une maladie 
grave, qui parut menacer la vie d'Anne d'Au- 
triche au commencement de l'année 1620. Un 
gentilhomme^ qui se mêla d'écrire sur ce ton, 
fut condamné à faire amende honorable en che- 
mise et la corde au cou , puis emprisonné pour 
sa vie dans la Bastille. 

Le parlement aussi avait fait entendre sa 
voix. Quelques édits, destinés à obtenir de l'ar- 
gent par la création de nouveaux ofHces, lui fu- 
rent apportés tout d'un coup en lit de justice 
par le roi accompagné des princes et pairs, sans 
qu'on eût passé par la forme ordinaire de la 
présentation et des remontrances. Dans cette 
18 «Trier, séaucc, l'avocat général Servin s'éleva fortement 
contre cette manière insolite de contraindre l'ap- 
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probation des magistrats, et le premier prési- 
dent de Verdun, s'il faut en ^croire sa haran- ^ 
gue que l'on trouve imprimée dans les libelles 
du temps, tout en reconnaissant qu'il fallait 
obéir, déclara que le parlement conserverait 
dans son souvenir et inscrirait sur ses registres 
les noms de ceux qui avaient donné au roi de 
si funestes conseils. C'est plaisir de voirfrcardi- 
nal de Richelieu, dans ses mémoires, applaudira 
cette conduite du parlement, « qui doit , dit-il , 
» une entière obéissance aux volontés du roi , 
» mais qui la doit raisonnable. » 

La reine-mère n'avait pu se décider à quitter 
son gouvernement d'Angers malgré toutes les 
instances apparentes que le roi lui avait faites 
pour l'appeler auprès de lui. Il s'était même 
avancé jusqu'à Orléans, après le départ du duc 
de Mayenne, comme pour venir au-devant de sa 
mère, démarche qui pouvait paraître une me- 
nace plutôt qu'une courtoisie. Le duc de Mont- 
bason fut envoyé d'Orléans à Angers pour presser ^^^u 
la peine d'aller trouver son fils. Il avait chaîne 
en même tempsde s'adresser à l'évéque de Luçon. 
La position de ce prélat était alors fort embar- 
rassante. Il voyait bien qu'il n'y avait d'espé- 
rance pour sa fortune, et en même temps pour 
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le rëtabliftsemetit de rautorité, qu'arec le roi et 
par le roi. Aussi se tenàit-il le plus éloigné <)u'il 
pouvait des conseils violents qui poussaient à la 
guerre civile. Mais il voyait également Timpossi- 
bilité d'arriver auprès du roi autrement que par 
le moyen de la reine-mèrë, après une réconci- 
liation entre la mère et le fils, dont tous deux 
lui sâiAftent gré; et pour cela il fallait que cette 
réconciliation ramenât la reine à Paris, au centre 
des affaires, avec des garanties d'influence et 
d'autorité. La reine , en répondant à son fils 
qu'elle voulait de deux choses l'une, ou être à 
Paris avec honneur près de lui, ou demeurer chez' 
. elle sans mépris et sans persécution, nous révèle 
toute la politique de Richelieu dans ce moment. 
Le roi fut obligé de s'en retourner sans avoir 
rien obtenu, et envoya un nouveau négociateur 
qui parut d'abord être mieux écouté. Parmi les 
. conditions qiiela reine mettait à son retour, il 
en est une qui mérite d'Ôtre remarquée, et que la 
présence de l'évoque de Lùçdn auprès d'elle sem- 
ble rendre plus curieui^. Elle proposait «> de 
» confier aux parlements du royaume les pro- 
» messes réciproques d'elle et du duc de Luynes, 
» en sorte que, sans recevoir de nouveaux or- 
yi dres^ ils pùsdent faire ce qu'ils estimeraient 
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d ràisonhakè dans le cas où Toh cohtrevîéiidràlt 
» de part ou d'autre aux paroles données. » * 

On en était arrivé à ce point où il feiit dé toute 
nécessité prendre un |)arti. L'ëvêqiie de Luçoh 
ëtait pour se rendre k taris, « où il iie faudrait 
» d'autre force pour prévaloir que celle dti cdu- 
)i rage et dé l'esprit, où l'on attaquerait la ÎFavéur 
» de pî'ès et, pour ainsi dire, au cœur. » Le plus 
grand nombre voulait qu'on prît lès krines« 
(^u'oti se mil aux champs, que la reine appelât 
autour d'elle ses amis et les mécontents. On pou- 
vait encore îEaire entrer la prudence dans cette 
Résolution. Mais les jeunes princes qui fuyâientlâ 
bour .vinrent y apporter la prècipitatioti et le 
désordre. Tout ce bruyant essaim se mit à Ibndre 
coup sur coup dans la ville d'Angers. Le duc de 
Longiieville seul resta dans son gouverneiiieiit dé 
Normandie. Les autres princes avaient àîhènë 
avec eux Une foule de seigneurs, comme les ducs 
de ftetz et de latrimouiîle, jeinaréchal debois- 
dâuphin, le feôinte de Caridale et son frère i'ar- 
fchevêqùe de Toulouse. Lé duc de Rohaîi n'avaîi 
pas été des derniers à visiter la reine. Ce sei- 
gneur, qui entendait la guerre civile eti grand, 
voulait que là reine s'établit à fiordeaux, au cen- 
tre des pro^incèi dontlèS gouverneurs lui (étalent 
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dévoués, pendant que le duc de Longueville 
ferait une diversion puissante en Normandie; que 
là elle fit déclarer pour elle le parlement de 
Guyenne, tandis que les réformés, qui trou- 
veraient un prétexte pour s'assembler à la Ro- 
chelle, se rangeraient de son parti. On ne peut 
douter que l'évéque de Luçon, dont ce n'était pas 
le compte qu'on poussât les choses à cette extré- 
mité, se soit opposé à ce dessein qui en effet ne 
fut pas accepté. Lorsque tous les princes furent 
arrivés à Angers, il devint impossible que ce 
grand nombre de têtes qui s'agitaient se réunit 
pour arrêter un plan, et Tévêque de Luçon crut» 
prudent de ne plus hasarder ses conseils dans 
cette confusion. 

Pour qui n'aurait pas compté sur les divisions 
d'un parti si nombreux, conduit par un tel nom- 
bre de chefs, il y aurait eu certainement de quoi 
s'effrayer en mesurant le terrain dont il semblait 
s'être emparé. La ville de Caen occupée par le 
chevalier de Vendôme , le Perche par le comte 
de Soissons , Angers et Chinon par la reine-mére , 
plusieurs villes du Poitou par les ducs de Rohàn 
et de la Trimouille, et enfin la^aintonge et l'An- 
goumois entre les mains du duc d'Épernon , for- 
maient une longue ligne de communication, d^ 
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puis le gouvernement de Normandie jusqu'à celui 
de Guyenne. Cependant l'aspect de tant de for- 
ces né parut pas effrayer la cour. Une députation 
honorable, composée de l'archevêque de Sens ïjuiuet. 
Du Perron , du duc de Montbason , du grand 
écuyer de Bellegarde, maintenant duc et pair, et 
du président Jeannin, fut envoyée vers la reine- 
mère. Le nonce du pape Bentivoglio lui écrivit 
pour la supplier, au nom de sa Sainteté, d'écou- 
ter favorablement ce que lui dirait l'archevêque 
de Sens. Mais en même temps on fit marcher 
des armées contre les princes. Le maréchal de 
Brissac, après avoir été reçu duc et pair, se ren- 
dit en Bretagne , le duc dé Guise en Provence , 
le maréchal de Thémines vers la Guyenne, le 
comte de La Rochefoucauld à Poitiers, le mar- 
quis de Courtenvaux en Touraine, et le comte 
de Bassompierre en Champagne, où cette fois 
le duc de Nevers était resté fidèle. 

Le roi lui-même, accompagné du prince de 
Gondé, s'avança vers la Normandie, comme en 
un lieu important qui n'était encore que menacé. 
La ville de Rouen se trouvait partagée entre ceux 
qui favorisaient le duc de Longueville et ceux 
qui tenaient pour le roi. Un serviteur de ce duc 
lui proposa de faire arrêter le premier président , 
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et de pointer sar la ville le canon du-ohà- 
teau. Mais le jeune prince ne put s'y résoudre 
et attendit tranquillement les maréchaui des lo- 
gis du roi, à Tarrivée des()uels il quitta la ville 
sans résistance , et se retira dans le pays de ÇauXé 

40jiui«t. ]^ roi y fut reçu en triomphe. Le château 4e 
Ç)aen , mal défendu par le lieutenant du cheva- 
lier (|e VencfOme, et où ce prince lui-même n'a- 

njmUeL yaii pas osé s'enfermer, se rendit au roi en per- 
sonne. Le cfaàfeau 4'Alençon ouvrit ses portes* 
La yil|e du Mans appela les troupes du roi. (49 
c}iàteau de Vernçuil, appartenant au duc de 
Yenddme, fut livré sans combat, et la ville de 
DreuT reçut le comte de Bassompierre qui ar- 
rivait c)e Champagne avec une forte armée. Yen** 
ddme et la ferté-Bemard s'empressèrent aussi 
de capituler. 

Ainsi en qui^ques jours tout le pays depuis 
Roueii jusqu'au Bfans, et toutes les places qui 
se trouvaient entre cette ligne et Paris, avaient 
neconnu l'autorité du roi. Pour détruire le mau^ 
vais e^et de ce succès rapide, la reine-m^ 
s'était avancée juscju'à La Flèche. Mais l'appro- 
che des troupel du roi la força bientôt à rentra 

S8 juillet daus sa vil}e d'Angers. Arrivé à Mortagne, le roi 
publia une déclaration portant « qu'on avait em-* 



Digitized by VjOOQIC 



9om umê xntk 111 

Il pmnté leDom de sa mère pour couvrir d'ambi- 
» lieux desseins; qu'|l ne la croyait point son 
» ennemie, mais bien la voulait délivrer desmains 
» de ceux qui captivaient ses volontés. » Quant 
aux princes etseigneursqui avaient pris lesarmes^ 
il leur était enjoint de les déposer et de vénfr 
dans un mois assurer le r(û de leur obéissance^ 
ainon ils étaient déclarés criminels de lé^e^ma^- 
jesté et perturbateurs du repos public. Il parait 
que le mouvement dé la guerre , le bruit du 
canon ^ l'aspect des troupes en marche et les 
discours des che& qui apportaient leurs avis en 
demandant des ordres, avaient développé subi*- 
temebt dans }e cœur du jeune roi cette ardeur 
mai'tiale dont sa naissance lui avait donné le 
germe. Lesrdations du temps racontent qu'il se 
plaisait à passer en revue ses soldats, à tenir 
Sun conseil de guerre, à étudia* le terrain sur 
les cartes, à visiter ses retranchements^ et à s'ap- 
procher des remparts en défensCé Après avoir de^ 
méuré quelques jours au Mans, où les commis-^ 
saires envoyés vers la reine vinrent l'assurer 
qu'elle était prôte à faire la paix, il s'approcha 
de la Loire avec toute son armée, afin de pou- 
voir au moins faire ses conditions en mattre et 
^ victorieux ) à la vue d'une vi^ assiégée $ si 
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la reine voulait l'y attendre; et résolu, dans le cas 
où elle passerait enPoitoi^ à jeter le fourreau de 
l'épée en deçà de la Loire pour se mettre à la 
poursuite des ennemis. Il se dirigea donc yers 
le Pont-de-Cé, place forte à une lieue d'Angers, 
qui garde le passage de la Loire pour aller 
d'Anjou en Poitou, et où l'on savait que la meil- 
leure partie des forces de la reine était renfer- 
mée. 

Le comte de Bassompierre, qui servait conome 
maréchal de camp dans les troupes du roi , 
7 aoftt rapporte que, le 7 août , toute larmée du roi 
étant rangée en vue du Pont-de-€é , comme on 
attendait le retour du duc de Bellegarde qui était 
allé dans Angers recevoir le dernier mot de la 
reine-mère , le roi ordonna , plutôt par diver- 
tissement qu'autrement, de pousser une recon- 
naissance jusqu'aux remparts de la place. Le 
marquis de Gréqui et le comte de Bassompierre 
s'avancèrent avec quelques régiments. Ils ren- 
contrèrent bientôt les ennemis rangés devant 
leurs retranchements et les provoquèrent au 
combat. En même temps les assiégeants aper- 
çurent dans la ville un grand mouvement qui 
ressemblait à une retraite. C'était en effet le 
duc de Retz qui , au premier coup de canon , 
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abandonna la partie, emmenant avec lui quinze 
cents hommes. Les généraux du roi, profitant 
de ce désordre, firent marcher leurs troupes 
contre les retranchements; en peu de temps ils 
s'en rendirent maîtres, pénétrèrent dans les fau- 
bourgs, traversèrent le pont , entrèrent dans la 
YiUe pêle-mêle avec les fuyards sans qu on eût 
le temps de faire mouvoir le pont-levis, et 
forcèrent le château à capituler pour le lende- 
main. La nouvelle de cette victoire si soudaine 
fut portée à la reine-mère par le duc de Ven- 
dôme qui n'avait pris aucune part au combat. 
Il se présenta devant elle avec toutes les mar* 
ques d'une grande émotion , et lui dit qu'il vou- 
drait être mort. « Monseigneur , lui dit mali- 
» gnement une des filles de la reine , si vous 
» aviez bien cette volonté, vous n'auriez pas 
» quitté le lieu où vous pouviez le faire. » 

C'était là un coup terrible pour le parti de 
la reine. La prise du Pont-de-Cé lui fermait le 
chemin du Poitou;* la Bretagne tout entière 
tenait pour le roi; il ne restait qu'un espoir, 
c'était de chercher un passage sur la Loire pour 
gagner Ângouléme, où l'on retrouverait la pro- 
tection du duc d'Epernon. Richelieu assure qu'il 
conseilla ce parti comme le moyen d'obtenir 
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une paix plus avantageuse. Hais il est permis 
de ne pas croire qu'il ait voulu remettre à d'au- 
tres hasards une réconciliation qui devait le 
ra[^rocher du roi. Quoi qu'il en puisse être, 
les avis qui s'appuyaient de la peur furent les 
mieux écoutés. Gomme les commissaires du 
roi promettaient de ne rien changer aux con- 
ditions qu'ils offi*aient encore la veille, la reine, 
décidée à les accepter, envoya le cardinal de 
Sourdis et l'évéque de Luçon vers son fils 
pour en'arrêter les articles avec les commissaires 
du roi. L*oubli du passé, la restitution de tout 
ce qui avait été pris , sauf les gouvernements 
de villes dont on avait disposé, l'amnistie ac* 
cordée à ceux qui avaient suivi la reine, la pro- 
messe d'exécuter fidèlement le traité d'Angou- 
léme , furent les principales bases de celte 
réconciliation, que la mère et le fils ratifièrent 

18 aoAQ quelques jours après dans une entrevue pleine 
de larmes et de caresses. Après quoi, le roi fit 
publier une déclaration par laquelle il recon- 
naissait que « tout ce qu'avaient fait sa mère 

16 août » et ceux qui s'étaient joints à elle, n'avait eu 
» d'autre but que le bien de son service et de 
» son état. » Le duc d'Epemon s'empressa de 
désarmer, le duc de Mayenne , après quelques 
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difficultés, en fît autant. Il ne restait plus au 
roi d ennemis. « Une escarmouche de moins de 
» deux heures, dit du Plessis-Mornay , avait 
» dissipé le plus grand parti qui eût été en 
» France depuis plusieurs siècles et avec peu 
» d'apparence de le pouvoir rallier. » C'est qu'il 
manquait à ce mouvement capricieux des am- 
bitions, un chef unique, une tête habile, sur- 
tout un de ces intérêts, soit réels, soit d'opinion, 
qui précipitent les peuples dans la guerre civile 
et fournissent des pages sanglantes à l'histoire. 
On vivait dans une agitation sans én^ergie , dans 
l'impatience du repos et dans l'impuissance de 
l'action, fl y a comme cela des époques qui 
sont toujours en travail d'avortement. 
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CHAPITRE L 
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Affiiires d'ADemagne. — Ambassade du roi de France auprès des 
princes de TEmpire. — Le roi se dirige vers le Béarn. — Réta- 
bUssemeot de la religion catholique dans cette principanté. — « 
Réunion du Béarn à la France -— Retour du roi à Paris. — Pro- 
grès de Topinion contre le faTori. — EUbUssement de sa famille. 
— Jalousies du duc de Luynes. — L'assemblée des léformés se 
reconstitue à la Rochelle. — Elle se met en rébellion onyerte. — 
. Traité avec le duc de Lesdiguières. ~Le duc de Luynes fait con- 
. Détable. — Le Kei marche en armes contre les réformés. — Mé- 
contentement et querelles à la cour. ■— Commencement de la 
guerre. — Rétablissement du droit annuel. — Levée de denien. 
Orgftirîsation politique du parti des réformés. 



_ Ce qui pouvait relever davantage le facile suc- 
cès de l'expédition royale contre la nombreuse 
mais faible ligue des méçxmtents, c'était la corn- 
ça¥9ifl(>^ jifi 09 rî«q^ei ^ ^i^ept dijwpéi avec les 
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périls bien autrement sérieux qui menaçaient 
la puissance autrichienne en Allemagne. La ré^ 
bellion de Bohême avait eu des suites; com- 
mencée conlro r^mpeNor ItfalhiaSy bile s'était 
continuée avec plus de violence encore contre 
l'archiduc Ferdinand, héritier institué de ses 
royaumes et domaines, puis son successeur à 
4^J' l'empire. La Boh^m^ s'était doqné un autre roi 
dans la personne de l'électeur palatin Frédéric ; 
la Hongrie avait suivi cet exemple ; toptes kg 
lorces de o^s deux royaumes se tournaient eon- 
tre les états qui restaient encore à Ferdinand, et 
PU ferRi^ntait un pareil jdsgrit de rébellion. Dans 
eette extrémité^ l'empereur avait demandé des 
secours à l'Espagne , et à I4 France une int^- 
vention pacifique ; le oofiseil de Louig XIII la lui 
accorda. C'est une grande question de politique 
que celle de savoir ai l'on pouv^t, si ïon d^v^it 
faire autrement. La maxime, qu'il faut aider tout 
ce qui nuit à un rival, semble avoir prévalu chez 
les historiens les plus candides , et le reproche 
fait au gouvernement français, de n'avoir pas 
laissé abattre la maison d'Aùterichfe par les pl'o- 
testants d* Allemagne, a reçu de la tradition ttii 
caractère dé chose jugée. Gependant 11 «e iml 
pas expliquer, tti^ttâeles térti^^^r^dfâts^oaitseBti^ 
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basses et trop puériles sur la foi des contempo- 
rains, témoins irrécusables des faits, mais juges 
passionnés ou malins des motifs. Ainsi nous ne 
croirons pas que la seule raison qpi ait inté<* 
ressé la couronne de France au salut de Ferdi«> 
nand, ait été le besoin qu'on avait de l'Espagne 
pour obtenir la jeune héritière de riche femille^ 
convoitée piur le sieur de Gadenet, et retirée à la 
cour de Flandre. Ces raffinements de l'anecdote^ 
qui amusent le vulgaire, ne servent à rien pour 
l'intelligence des événements. Car une cause se- 
crète et particulière n'agit qu'au moyen des cau- 
ses générales et publiques ; la première peut bien 
exploiter les autres, mais non les faire nattre ou 
s'en passer. Or, lorsque Ferdinand recourut un 
roi de France (c'était à la fin de 1619), il pariait 
en souverain dépossédé par un soulèvement du 
peu{de, faisant valoir l'intérêt commun des coo^ 
ronnes à se prêter appui « contre l'introduction 
» partout tmminoite de nouvelles r^ubliques.» 
iC'éliât de plus un prince catholique, montrant 
d^BB toute l'Europe le protestantime apibitîeux , 
disposé à la conquête, à la violence, à la pro»* 
oripiion, tyran et persécuteur partout où il devar 
naît ms^ltre) perturbateur et séditieux là où 9 
n'élaît qm vAégé. La^rêmcw^iince de ïfmp^anmt 
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86 résumait trè&*bien dans ces mots d'un « Avis 
» sur les mouvements de TEurope adressé aux 
» rois et princes pour la conservation de leurs 
» états : » « Qui défend les rebelles, apprend à ses 
» sujets de se révolter. » Pour ce qui touchait en 
particulier la France, le roi ne pouvait vraiment 
se croire si éloigné de pareille crainte qu'il trou- 
vât cet exemple avantageux, ou même indiffé- 
rent, pour sa sûreté. Le Béarn était en pleine 
désobéissance ; rassemblée des réformés à Lou- 
dun témoignait une bonne envie de recommencer 
les troubles ; la reine-mère restait hors de la cour 
occupée à recruter son parti. Ce n'était donc pas, 
même en mettant à part les intérêts d'un favori , 
le. moment où l'on pouvait, en toute sécurité 
pour soi, contribuer à la ruine de ses voisins. 
Au reste l'attitude prise par le roi dans ce diffé- 
rend ne manquait pas de dignité. L'empereur 
réclamait son assistance, et le roi se faisait mé- 
diateur entre les princes de 1 Empire. Là les deux 
partis, cathdique et protestant, se préparaient À 
soutenir par les armes l'intérêt qui répondait au 
mo l®^'* Une ambassade extraordinaire envoyée de 
France, et composée du duc d'Angoulême, du 
comte de Béthune et du sieur de Préaux , reçut 
pour instruction d'inviter l'un et l'autre à êxus^ 
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pendre toutes hostilités, et à ne pas s'attaquer 
entre eux ; ce qiii réduisait le débat à la querelle 
de Ferdinand avec ses sujets soulevés, et en 
reportait le théâtre sur le terrain même qu'on 
se disputait. A la manière dont la lutte s'était 
engagée, aux progrès rapides que l'insurrection 
avait faits, il n'y avait peut-être pas lieu de pen-^ 
ser que cette simple surséance d'armes, que cette 
délimitation d'un champ clos dans lequel on 
enfermait la guerre, suffirait pour relever tout 
à coup la royauté chancelante, et on pouvait 
raisonnablement croire qu'il y aurait du temps 
ensuite pour négocier. Les princes protestants, 
les plus intéressés apparemment à la prévoyance , 
n'en jugèrent pas autrement. Car ils acceptèrent 
les propositions de l'ambassade française, et, 
par un traité fait à Ulm entre les chefs des deux 
partis, il fut convenu de ne rien entreprendre sjuuet 
l'un contre Fautre ailleurs qu'en Bohême. Cet 
accord mettait le secours des catholiques à la 
disposition de l'empereur, et ne donnait pas au 
nouveau roi de Bohême celui des protestants ; 
car les forces d'Ei^gne qui attaquaient le pa- 
latinat suffisaient et de reste à les emfdoyer. 
L'âecteur palatin devait se soutenir par lui- 
môme dans son royaume nouveU^tnent acquis.^ 
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pendant que ses amis défendraimt pour mm 
compte ses anciens états. C'était là une position 
bien comprise 5 accotée, dont les intéressés 
avaient calculé les chances ; la bonne fortune et 
Thabileté de Ferdinand les précipitèrent en sa 
faveur ; au bout de quelques mois, il avait déjà 
reconquis la Bohême et le roi Frédéric perdait 
son Palatinat. 

Il ne fallait pas tant de bonheur et de savoir 
au roi de France pour dissiper la rébellion du 
Béarn, qu'on avait laissée depuis fdus d'un an 
fort paisible. Cependant à peine le roi eut-il 
traité avec sa mère que , se trouvant en veine 
de succès , il résolut d'aller achever en ce pays 
le rétabUssement de son autorité. Il n'est gu^re 
possible de douter que cette résolution ait été 
inspirée par l'évéque de Luçon, maintenant ré- 
concilié tout à Eût avec le duc de Luynas. Un 
mariage venait d'unir la famille de l'un à celle de 
l'autre ; le neveu du duc devait épouser la niéoe 
de Févèque. En ce momait tous deux se pro- 
posaient, avec plus ou moins de sincérité > de 
mettre en société le crédit qu'ils avaient ehaoun 
sur Veqprit de leurs nniaitres, pour les isair unit 
et les gouverner ensemble. Le roi se rendit donc 
à Poitiers, oà sa mare et s« femme vinrcHt k 
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jcfindie] là, il reçut les soumissions du dHD dd 
Mayenne, et, quittant les deux reines, il s'ache^ 
mina vers Bordeaux. Sur sa rràte ^ les dues de 
ftofaan et de Soubise tinrent lui donner assurance 
de leur fîdâilé. En arrivant à Bordeaux ,. il s'oc^- ^* 
eupa d'abord de racheter fe gouvernement de 
Blaye, place importante par sa position dans tes 
temps de troubles , et le remit au pins jeune des 
frères de Luynés, le sieur deBrantes, maintenant 
duo de Piney- Luxembourg par son- mariage 
avec rbéritière de cette maison^ Ensuite il voulut 
donner aux réformés de Frimce une satis&etion 
qu'ils réclamaient depuis longtemps. Une de 
leurs grandes {ointes avait pour objet la ville 
de Lectoure, {daee de sûr^, dont le gouver^ 
aeur s'était fait catholique, et n'en voulait pouiv 
luit pas dégueipir. Le roi le remplaça par un 
gentilhomme de la religion; il enjoignit alissi 
au parlement de Paris de recevoir le conseiller de 
k religion q^i manquait au nombre porté par 
}es édita, et alors il crut pouvoir sévir avec toute 
jnstii^e contre les réformés du Béam. Le gouver- 
neur de cette principauté et le premier prési- 
déni du pariement fur^it appelés, et reçurent 
ordre de faite exécuter les commandements qui 
âqicHs longtemps leur i^went ooimwà Le rqi 
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* 

s'avança de dix lieues pour en attendre le ré^ 
sultat ; celui dont il eut la nourdle était un re- 
fus absolu, appuyé de fiiibles excuses. Il se ré- 
solut donc à continuer sa route « sans s'efirayer 
» des chemins difficiles et de la famine. » Quand 
on sut qu'il approchait, le courage des rebelles 
s'évanouit, et le conseil souverain vérifia enfin 
redit qu'on lui avait envoyé deux ans aupara- 
vant. Le marquis de la Force vint au-devant 
du roi pour lui apporter cet acte d'obéissance, 
et le pria de ne pas aller plus loin. Mais le roi 
voulut entrer à Pau, sans cérémonie toutefois, 
« puisqu'il n'y avait pas là d'église où il pût 
» remercier Dieu duquel il tenait cet héritage. » 

45 octobre. H y fot reçu plutôt cu vdiuqueur qu'ensouverain, 
quelques habitants ayant même le soin de ca- 
cher leurs provisions de vivres pour qu'il sé- 
journât moins longtemps. Il en partit deux jours 
^rés pour visiter Navarreins dont il changea le 

isoetobre. gouvemeuT, ct fit célébrer en sa présence dans 
l'église du lieu le sacrifice de la messe, lequel y 
avait cessé cinquante ans auparavant jour pour 
jour. Retourné à Pau , il mit le clergé catholique 
en possession de ses biens et de la principale 
église , rétablit les évéques et abbés dans la jdace 
qu'ils occupaient au conseil , et enfin , pour ccun^ 
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pléter par une mesure d'état cette réparation 
(f un désordre qui tenait aux dissensions reli^ 
gieuses, il déclara réunies à la couronne de 
France, la province de Basse-Nayarre et la sou-* so octobre. 
yeraineté du Béam. Cette volonté ne trouva pas 
d'opposition^ quoiqu'elle blessât le vieil orgueil 
du pays. Il y eut seulement de la résistance 
pour la jonction en un seul parlement des deux 
justices souveraines qui siégeaient à Saint-Palais 
et à Pau. Après quoi il laissa le gouvernement 
de la nouvelle province française au marquis de 
la Force, et regagna Bordeaux, d'où il prit en 
grande hâte la route de Paris, courant parfois 
la poste avec quelques chevaux pour éviter les 
félicitations et les harangues. Il entra en cet équi- 
page dans sa capitale de grand matin, éveillant 
les habitants par le bruit de son escorte. Cette 
façon de jeune homme parut ajouter quelque 7 novembre. 
chose de plus vif et de plus familier à l'enthou- 
siasme du peuple pour un roi, qui venait en 
quelques mois de dissiper un parti formidable 
sans verser un seule goutte de sang , qui avait 
parié la paix et l'autorité à la dernière extrémité 
de son royaume, et qui, parti du Louvre avec 
l'obligation de combattre sa mère, l'y retrouvait 
la première à saluer son retour. 



Digitized by VjOOQIC 



Ii6 msnnui bk nAiirjE 

Cet enthoaftiasine était cartes de meilleur aloi 
que celui dont le jeune roi avait été auni robjet 
après la mort du maréchal d'Ancre, et la récon^. 
ciliation était bien fdus complète; car elle ne se 
fiiisait aux dépens de personne; il n'y avait pas^ 
en arrière de la joie publique, des meurtres, des 
prisonniers, des bannis. Toute la fak&ille royale 
était réunie; tous les grands dans leurs char^^ 
Mais ce gouvernement, à qui toutes choses réus* 
tissaient assez bien, avait le tort de durer depuis 
trois ans et demi, et celui de se personnifier en 
qudque sorte dans la fortune toujours odieuse 
d'un favori. Tout ce qu'on avait dit contre 1^ 
maréchal d'Ancre se répétait déjà, dans les mêmes 
foitnes et avec plus de raison encore, contre son 
successeur qui, parti d'aussi bas, était arrivé en 
moins de temps plus haut. Gdui-ci en efiet était 
gouverneur là où l'autre n'avait pu être que lieur 
tenant. La dignité même de maréchal ne lui avait 
pas semblé, pour lui, assez grande; il l'avait 
donnée à son frère, et il parut bientôt qu'on ne 
le calomniait pas en lui prêtant le désir de se 
faire appeler connétable. De plus Goncini ét^it 
seul, et il y avait trois d'Albert. On n'a pas assez 
remarqué que le maréchal d'Ancre avait un frère, 
et qu'après sa chute il n'y eut à prendre que sa 
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propre dépouille. Il avait des nièces de son nom, 
et il ne les avait pas établies. Les trois Proven* 
çaux au contraire se tenaient par la main dani^ la 
^ndenr comme ils l'avaient feit dans la détresse. 
An commencement de 1621 , ils étaient tous trois 
mariés en riche famille, tous trois ducs et pairs, 
l'un, duc de Luynes, à cause d'un ancien duché 
ucquîs, auquel H avait orgueilleusement donné le 
nom de son chétif et douteux patrimoine; Tau- 
tre^ duc de Ghaulnes, par érection à ce titre d'un 
comté pris dans les biens de sa femme; le der«* 
nier, duc de Piney-Luxembourg, par le droit d» 
celle qu'il avait épousée à douze ans. Ils avaient 
poussé leur beau-frère , marié leur neveu avec la 
nièce de Févèque de Luçon, et cherchaient pour 
leur nièce un parti, qui fut Inentôt le petit«-fils du 
maréchal de Lesdiguières. En ce moment une al^ 
liance était convenue entre la fille du duc de 
Luynes encore au berceau et le second fils du doc 
de Guise, l'ahié devant épouser la fille qui venait 
de naître au prince de Gondé. Tout ce chemin, fait 
en trois ans et demi, était bien au delà de ce quV 
vait obtenu en sept ans le maréchal d'Ancre, et 
ne s'appuyait pas en réalité sur un autre mérite* 
Le blâme public avait aussi, en ce moment 
Kiomme autrefois, sa partie scandaleuse* Elle por'- 
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tait sur la duchesse de Laynes qu'on accusait 
toujours d'avoir séduit le jeune roi et d'enlever 
ses caresses à la reine. Mais c'était envers lui 
qu'on était injuste. Il n'y avait pas de bonne vo- 
lonté qui pût mettre en péril sa vertu. 

Ce qu'il y a de pire dans le régime des favo- 
ris, ce n'est p^it-étre pas la certitude d'^icourir 
la haine populaire; car ni le gouvernement absolu 
des rois, ni l'autorité réglée des ministres n'ont 
pu s'exempter de cet inconvénient. Mais c'est 
assurément l'inquiétude de l'homme en crédit 
pour toutes les preuves d'affection qui descen- 
dent du prince vers ses meilleurs et ses plus uti" 
les serviteurs. Le comte de Bassompierre en 
rapporte un exemple curieux. Il venait de mon* 
trer pendant la gu^re la plus louable activité. 
. Le roi paraissait satisfait de lui. Tout à coup et 
dans le moment même où il en recueillait le 
oekùm fruit, au retour duBéam, le roi lui fit un firoid 
accueil, évita longtemps sa rencontre, jusqu'à ce 
qu'un soir, en lui donnant le mot d'ordre, il eût 
trouvé le temps de lui dire à l'oreille « qu'il ne 
» s'affligeât pas et ne fit semblant de rien. » Le 
duc de Luynes s'était alarmé du bon traitement 
fait à un autre, et Uentôt il vint lui-même fort 
naïvement avouer ses craintes au comte. « U 
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» était, disait-il 5 dans la position d'un mari qui 
» redoute les assiduités d'un honnête homme 
» auprès de sa femme. » Bassompierre, qui avait 
causé plus dune fois cette autre espèce de jalou- 
sie, consentit à se laisser éloigner de la cour par 
un emploi honorable. On l'envoya bientôt après 
ambassadeur extraordinaire en Espagne. 

Mais une rivalité plus dangereuse était celle 
de la reine-mère, qui pouvait introduire dans le 
conseil l'évêque de Luçon. Il y a toujours quel- 
que mérite à bien placer ses défiances. Celle du 
ducdeLuynes contre le brave et galant Bassom- 
pierre était basse, injuste et puérile. Ce seigneur 
avait trop à faire de toutes les belles dames qui 
le recherchaient, pour prétendre à gouverner 
rétat, et se croyait d'ailleurs de trop bonne mai- 
son pour s'élever par ce qu'il appelait en fort 
bons termes « une faveur d'inclination. » « Ues- 
» timait si peu et craignait si fort, disait-il, 
» cette espèce de distinction que, si elle était 
» par terre devant ses pieds, il ne se baisserait 
» pas pour la ramasser. » Mais craindre l'in- 
fluence de révoque de Luçon, qui dirigeait la 
reine-mère dans ses intérêts et trouvait sans doute 
cette occupation bien étroite, était certainement 
une appréhension plus éclairée. Les quelques 

IL 9 
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mois qu'il avait passés dans l'exercice du pouvoir 
avaient assez montré qu'il ne le prenait pas àdemi, 
et sa conduite envers le maréchal d'Ancre prouvait 
également que sa reconnaissance, pour ceux qui 
l'y avaient admis ou même porté, n'allait pas 
jusqu'à se perdre avec eux. Le duc de Luynes se 
tint donc prudemment en garde contre Tasso- 
ciàtion qu'il avait contractée d'abord avec le 
trop habile prélat. Le mariage convenu s'était 
exécuté; mais le cardinal remarque avec amer- 
tume dans ses mémoires que « la parenté, du fa-r 
» vori, source de tous biens pour les a,utres, ne 
» profita nullement au mari de sa nièce. » Ce 
qu'il y avait de pire pour l'évéque, c'était que, 
par le seul fait de cette alliabce, il semblait ap- 
partenir tout entier au duc j que celui-ci se van- 
tait de l'avoir pleinement gagné, et qu'il y aurait 
eu du danger â lui en donner le dénienti, « sa 
» puissance étant alors si grande qu'elle ne per- 
» mettait pas une ouverle défense. » L'évêque 
recul bientôt une preuve sérieuse de la mauvaise 
volonté qu'on lui portait. 11 paraît qu'on avait 
promis à la reine-mère de solliciter pour son 
plus intime conseiller, négociateur de la paix, 
un chapeau de cardinal. L'ambassadeur de France 
à Rome reçut des instructions pressantes à ce 



Digitized by VjOOQIC 



sous LOUIS XIIÏ. 131 

i 

sujet. Le pape se refusant toujours à ses instan- 
ces, le marquis de Cœuvres voulut présenter 
cette demande comme un ardent désir de son 
maître, et fut fort surpris de lire entre les mains 
du pontife une lettre du roi lui-même qui con- 
tredisait la mission dont on l'avait chargé. Ainsi 
l'évêque de Luçon fut écarté, et le chapeau donné 
au seul archevêque de Toulouse , fils du duc 
ii'Épenion, à qui Févêque avait offert généreu- "|i^^'" 
sèment la priorité, sans doute dans l'espoir du 
partage. 

Les premiers soins du roi en arrivant à Paris 
avaient été pour son favori. A peine eut-il pris 
quelque repos dans la terre de Lésigny, héri- 
tage du maréchal d'Ancre recueilli par le duc 
de Luynes , qu'il se rendit en Picardie dont il 
venait de lui donner le gouvernement , sans <*^^^ï>ro 
autre motif que d'honorer par la présence du 
maître la charge du serviteur. Le maréchal de 
Cadenet, maintenant duc de Ghaulnes , accom- 
pagnait son frère et quitta la cour à Calais pour 
se rendre en Angleterre comme ambassadeur 
extraordinaire auprès du roi Jacques. Il devait 
prémunir cet allié de la France contre les in- 
stances que pouvaient faire auprès de lui les ré- 
formés , et lui oflfrir la dernière sœur du roi. 
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Henriette, pour son fils Charles, prince de Galles. ! 
Mais en ce moment le roi Jacques était préoc- 
cupé d'un projet d'alliahce avec l'Espagne , <k et 
» Dieu, dit Richelieu, qui fait les mariages dans 
» le ciel, avait destiné un autre temps et d'au- 
» très personnes pour moyenner celui-ci. » I 

Cependant le feu de la rébellion qui s'était dé- j 
claré dans le Béam avait été trop vite étouffé 
pour être complètement éteint. A peine le roi I 
était-il parti qu'il s'éleva quelques mouvements 
dans ce pays, secrètement favorisés par le marquis 
de la Force et promptement réprimés par le gou- | 
verneur de Navarreins. Une tentative faite par 
quelques huguenots pour s'emparer de cette 
place fiit découverte et punie. Mais le danger i 
n'était pas là. C'était d'une assemblée que pou- 
vait sortir la guerre. Un synode national s était 
I octobre, ouvert daus la ville d' Alais. La bonne volonté i 

n'y manquait pas pour faire entrer la politique 
dans le règlement des matières religieuses; mais 
le roi était trop près, et le moment eût été mal 
choisi pour s'intéresser au Béarn occupé alors 
par une armée; il fallut attendre. On fit revi- j 

vre bientôt la permission donnée à l'assemblée 
de Loudun , sous la foi du prince de Condé et 
du duc de Luynes, de se réunir de nouveau au 
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bout de six mois, si les promesses faites par le 
roi n'étaient pas exécutées dans ce délai. Les 
députés de la Rochelle avaient été chargés de 
. faire, en ce cas, là convocation des autres pro- 
vinces. Dès le mois d'octobre , sollicités par un 
gentilhomme de leur religion qui n'avait pu ob- 
tenir pour son fils le gouvernement de Lectoure, 
ils écrivirent aux provinces que le moment était 
venu de se réunir pour l'intérêt commun. Du 
Plessis-Mornay qui avait blâmé cet empresse- 
ment, qui, dans ses confidences à ses amis, « n'en 
» attendait rien de bon, » essaya pourtant de le 
justifier publiquement, par une lettre adressée 
au duc de Montbason qui fut imprimée et ré- 
pandue. Alors le roi fit enregistrer au parlement unoTembra 
de Paris une déclaration portant défenses à ceux 
qui étaient convoqués de se réunir, et aux habi- 
tants de la Rochelle de les recevoir sous peine 
d'être traités comme criminels de lèse-majesté. 
L'huissier qui porta l'arrêt aux officiers de la Ro- 
chelle eut pour toute réponse ces mots : « Puisque 
» vous avez fait votre charge , vous vous en 
» irez quand vous voudrez ; » et l'assemblée se 
forma malgré les ordres du roi, sous le prétexte 
que la déclaration n'était pas connue des députés 
lorsqu'ils s'étaient mis eil route. Les chefs du 
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parti n'avaient pas vu sans quelque crainte cette 
résolution ; mais ils ne pouvaient la désavouer. 
Tous les efforts des ducs de Rohan, de Bouillon, 
deLesdiguiéres, de laTrimouille, tousles conseils 
de du Plessis-Mornay avaient pour butd'accom- 
• moder les choses en faisant reconnaître l'inno- 
cence de l'assemblée, moyennantqu'elle se sépare- 
rait, Maislepeupledes villes réformées s échauffait 
et se préparait à la résistance. D'un autre côté, 
les menaces n'étaient pas moins grandes. Les pré- 
dications , les libelles, les poésies même , étaient 
toutes à la guerre , et déjà dans les provinces 
on la provoquait de part et d'autre par des 
violences. 

Cependant l'assemblée de la Rochelle crut 
^im^ devoir adresser par é-^rit au roi sa justification 
et ses plaintes. Elle accusait les jésuites de sou- 
lever le peuple conlre les réformés, et elle dé- 
signait suffisamment le père Arnoux, confesseur 
du roi, comme auteur des mauvais avis que sa 
majesté paraissait écouter. Le duc de Rohan et 
du Plessis-Mornay, dont la cour avait offert 
d'accepter la médiation, reçurent de l'assemblée 
une remontrance sévère, adoucie par quelques 
formules respectueuses. On leur disait que le 
dessein de ceux qui gouvernaient était d'abord 
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d'anéantir le droit d'assemblée en ne reconnais- «9janTi«r. 
sant que Tintervention des grands, puis de les 
rendre eux-mêmes suspects à leur parti en les 
faisant garants de promesses qui ne seraient pas 
exécutées. Du Plessis-Mornay, « tout en se dé- 
» fendant d'être convoileux d'affaires, » n'en 
poursuivait pas moins ses instances pour ob- 
tenir du roi une déclaration qui mît fin à cette 
difficulté, II pensait « que l'esprit d'un prince 
» est plus aisé à fléchir à la raison par son in- 
» térêt propre qu'une grande communauté à y 
» être conduite et ramenée. Il est raisonnable, 
)) disait-il encore , que le roi soit plus sage 
» que nous, nous emportés d'appréhensions, lui 
» qui n'a rien à craindre de la bonté qu'il lui 
» plaira nous départir. » 

Le roi persistait à ne pas vouloir écouter les 
demandes des réformés , présentées trois fois 
inutilement par leur député général en cour, 
avant que l'assemblée se fût dissoute. Les ducs 
dé la Trimouille , de Rohan et de Soubise, qui 
étaient convenus d'une entrevue à Niort avec 
quelques membres de l'assemblée, les trouvèrent 
tout k fait résolus à la résistance. Il y eut entre 
eux quelque échange de reproches qui piquèrent 
d'hoÀneu'r les trois ducs jusqu'à leur faire dé- ai «nior. 
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clarer, que , quoi qu'il arrivât , ils secourraient 
leurs frères de la Rochelle. En même temps ras- 
semblée écrivait dans les provinces pour qu on 
s occupât de ramasser de l'argent par collectes 
et cotisations. Une déclaration du roi, défendit 
sous peine de lèse*majesté a ces levées de de* 
» niers qui ne pouvaient être employés qu'en 
» mauvais effets. » 

Malgré le ton menaçant dont on se servait à 
la cour, on ne voulait pourtant rien entrepren- 
dre avant de savoir ce que ferait le duc de Les- 
diguières qui se trouvait alors en Dauphiné. 
Depuis longtemps on négociait pour le détacher 
des réformés. On lui avait envoyé Déageant, 
homme d'esprit habile et de facile conscience , 
qui prit bientôt tel crédit auprès de lui , que 
le duc lui montrait toutes les dépêches qu'il 
recevait des réformés et le chargeait d'y répon- 
dre. L'offre qu'il avait à faire était séduisante 
pour un homme de guerre. 11 s'agissait de re- 
mettre en ses mains l'épée de connétable. La con- 
dition était qu'il se ferait catholique; et il faut 
dire qu'on lui présentait alors, pour le premier 
emploi de sa nouvelle charge, l'espoir d'une 
guerre honorable en Italie. Quand on le vit suf- 
fisamment compromis, on revint sur le marché; 
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on le tint quitte de la conversion , et , commei 
on lui demandait moins , on ne lui offrit plus 
autant. On lui fit entendre qu'il lui serait avan- 
tageux de céder au duc de Luynes Tépée de 
connétable, de s'unir à lui par un mariage entre 
leurs deux familles, et de se contenter d'un titre, 
créé tout exprès pour lui, qui rélèverait au-dessus 
des autres maréchaux. Le duc, ou trop avancé 
pour se dédire, ou dégoûté de son parti, ou en- 
fin poussé par un zèle généreux pour l'autorité 
du roi, consentit à tout; il partit de Grenoble 
pour venir remplir ses promesses et en recevoir 
la récompense. Les réformés, bien qu'ils soup- Mm. 
çonnassent quelque chose de ces intrigues, s'a- 
dressaient toujours à lui pour la défense de leurs 
intérêts; et, comme, en ce moment, il ne s'a- 
gissait encore que d'un accommodement où les 
formes seraient en faveur de lautorité royale, 
il pouvait dire sans mensonge « qu'il allait em- 
». ployer tous ses efforts pour le service de la 
» religion. » Avant de se rendre à Paris, il écri- 
vit à l'assemblée de la Rochelle pour l'inviter 
à se séparer, le roi étant résolu à ne point traiter 
avec elle. C'était à peu près dans le même sens 
que s'exprimaient tous les grands du parti , 
mais avec plus de ménagement dans les paroles. 
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stTrii. Peu de jours après l'arrivée du duc de Les- 
diguières, le roi 'annonça aux seigneurs absents 
de la cour « que l'assemblée de la Rochelle per- 
» sistant dans sa désobéissance, et des levées de 
» gens de guerre se faisant du côté du Béarn, il 
» avait résolu de s'acheminer après Pâques vers 
» la ville de Tours, et d'y aviser à ce qu'il de- 
» vrait faire pour maintenir son autorité et ses 
» édits. Cependant il voulait bien les avertir 
» qu'il avait pourvu son cousin le duc de Luy- 
» liés de la cbarge de connétable. » Le duc de 
Lesdiguières, nommémaréchal général des camps 
et armées du roi , demanda quelques jours de 
délai afin de tenter un dernier effort isur l'as- 
semblée de la ÎRochelle. Mais les lettres qui lui 
furent adressées, en réponse à ses dernières com- 
munications , n'étaient pas de nature à échauffer 
son zèle; elles ne contenaient que des reproches 
amers. Le duc n'en reçut pas moins le jour de Pâ- 
ques la communion à Chaten ton, îaprés avoir fait 
iu consistoire les protestations lès plus formelles 
de vivre et mourir dans la religion réformée , 
sans que les conditions qu'il remit aux députés 
perdissent rien de leur rigueur. C'était toujours et 
en premier lieu l'obligation de dissoudre l'assem- 
blée, en demandant pardon au roi. L'assemblée 
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n'était pas unanime dans sa résistance. Mais une 
majorité de six à sept voix dominait violemment 
dans les délibérations et formait les avis. Les 
conseils modérés ne pouvaient qu'à peine se faire 
entendre; « l'air de la salle où l'on 'se réunissait 
» leur était contraire. » En vain du Plessis-Mor- 
nay écrivit-il « qu'il fallait se soumettre à la né- 
» cessité, ne pas exposer la Rochelle à un siège, 
» ne pas compter non plus sur les divisions dé 
» la cour; » l'assemblée ne voulut rien écouter, 
et ne répondit que par de nouvelles plaintes au 
député général des églises et à l'envoyé du duc 
de Lesdiguières. La patience du roi devait être 
à bout. L'épée du connétable que les faiseurs de 
libelles se moquaient « de voir suspendue au 
» croc comme la lame rouillée des vieux reilres» 
avait en effet besoin de voir le jour. Le roi fit 
avancer son armée vers la Loire, publia une dé- 
claration remplie d'assurances en faveur de la re- ^ '^•^^^• 
ligion réformée, mais en même temps de menaces 
contre ceux qui se servaient de ce prétexte pour 
la révolte, et se mit en route pour Blois avec le 
connétable, le duc de Lesdiguières, le maréchal 
àe Brissac, le prince de Joinville, le cardinal de 
Guise, le duc d'Elbeuf et une foule de seigneurs. 
Il n'avait pas voulu laisser derrière lui sa naère 
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dont on lui faisait toujours peur. U fallut donc 
qu'elle raccompagnât dans ce qu'on appelait un 
voyage, avec la reine-régnante, la connétable et 
tout un cortège de femmes. 

Nous avons entendu du Plessis-Momay con- 
seiller aux réformés de ne pas compter sur la 
trompeuse assistance que pourraient leur promet- 
tre les divisions de la cour. Il eût été trop sin- 
gulier en effet que six mois se fussent passés 
sans faire naître quelque mécontentement ou 
quelque querelle. Le premier témoignage de 
mauvaise humeur fut donné par le jeune comte 
de Soissons. Sa mère qui voulait lui faire épou- 
ser madame Henriette, sœur du roi, n'avait rien 
trouvé de mieux pour le faire agréer que de le 
rendre redoutable. Dès le mois de décembre, elle 
avait essayé de lier quelque intelligence avec du 
Plessis-Mornay. Mais ce vieux gentilhomme en 
savait trop pour ne pas voir où tendait cette re- 
cherche, et pour s'y engager plus loin que les 
civilités. Il devinait bien que la moindre espé- 
rance qui serait donnée de ce mariage ramène- 
rait au roi le jeune prince; et c'est ce qui arriva 
lorsqu'on fut à la veille d'une grande entreprise. 
La comtesse de Soissons se laissa conduire à Fon- 
tainebleau. On promit d'augmenter les pensions 
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de son fils, et on lui permit de courtiser la prin- 
cesse. Il ne restait que peu de chose à régler 
pour une réconciliation complète. 

Il y avait eu plus de difficulté à calmer un dif- 
férend qui venait de partager toute la cour. Le 
cardinal de Guise et le duc de Nevers avaient 
ensemble un procès pour la propriété d'une ab- 
baye. Le cardinal voulait, dit-on, en disposer 
pour le fils d'une ancienne maîtresse de Henri IV 
qu'il avait épousée secrètement. Comme l'humi- 
lité et le pardon des injures n'entraient pas plus 
que la continence dans la règle de aa vie, un jour 
que le duc devait aller chez son rapporteur, le 
cardinal y courut, avec le pVince de Joinville son 
fipère, en habit court et portant une épée sous 
son manteau. Des injures on en vint promp- 
tement aux violences : le duc reçut un soufflet 
du cardinal; un conseiller d'état qui raccom- 
pagnait fut légèrement blessé d'un coup d'épée 
par le prince de Joinville. Les deux frères quit- 
tèrent aussitôt Paris. Le duc de Nevers envoya 
un cartel au cardinal ; le duc de Mayenne prit 
fait et cause pour son beau-frère de Nevers, et 
provoqua le prince de Joinville son cousin. Le 
cardinal n'était pas homme à fuir le combat, et 
il avait déjà fait assez bon marché de son carac- 
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tère ecclésiastique, pour craindre d'y renoncer 
tout à fait en acceptant un duel. Mais le duc de 
Guise le faisait veiller de près, et des gardes 
envoyés par le roi emmenèrent le cardinal à la 
Bastille pendant que le prince de Joinville ifut 
tenu aux arrêts. Les ducs de Nevers et de 
Mayenne, peu contents de cette satisfaction, se 
rendirent dans leurs gouvernements. Au pre- 
mier bruit d'une querelle entre les deux mai- 
sons, toute la noblesse attachée à Tune ou a 
l'autre s'était mise aux champs, et on eut de la 
peine à la rappeler sous les drapeaux du roi, où 
le cardinal de Guise était venu se faire soldat. 

On peut dire que le roi fut le dernier à don- 
ner le sfgnal de la guerre; car elle avait éclaté 
déjà dans plusieurs provinces. En Béarn, le gou- 
verneur de Navarreins défendait seul l'autorité 
du roi contre les entreprises de quelques capi- 
taines ouvertement secondés par le marquis de la 
Forcé. Le duc d'Épernon reçut l'ordre de mar- 
cher au secours de ce brave officier. Satisfait 
déjà par le chapeau de cardinal que venait enfin 
d'obtenir son fils, le duc s'avança promptement 
ATrii avec ce qu'il avait pu ramasser de troupes par le 
moyen de ses amis, tant en Guyenne que dans ses 
gouvernements. En peu de jours tout le pays 
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fut soumis. Le marquis de la Force se sauva avec 
tant de précipitation que le duc d'Épernon, en 
arrivant à Pau, fiit obligé de faire mettre sous le 
scellé les meubles, effets, bijoux et papiers du 
gpuyeipQeur pour les soustraire au pillage. Après 
quoi il installa le maréchal de Thémines dans 
Ip gouvernement de cette province et re^tourna 
dans sa maison. Au même temps les réformé? 
de Privas s'étaient soulevés. Ils prétendaient que 
le château de cette ville ayant appartenu à un sei- 
gneur de leur religion devait leur être remis, et 
lion au jgendre de ce gentilhomme qui était catno- 
UquCjet^Jss'enétaient emparés après un siège. Le 
duc de Montmorency, gouverneur du Langue- 
doc, fut obligé de lever des troupes; le marquis 
de Çhâtillon, général pour les réformés, tint la 
canipagne contre lui et ne put Fempécher de 
prendre après une vive résistance les villes ^e 
Vais, Vallon et Villeneuve-de-Berg où il rétablit 
le ciilte catholique. Le roi prêt à partir lui manda 
d'attendre de nouveaux ordres pour agir. 

Le roi s était préparé a son expédition par une 
levée extraordinaire de deniers. Le premier 
moyen qu'on trouva pour obtenir de 1 argent S2 férner* 
fut le rétablissement de ce droit annuel dont 
il a été si souvent parlé, supprimé en 1618 d'à- 
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près la demande des états-généraux, maïs qui 
avait le double avantage de procurer sur-le- 
champ un secours de finances et de satisfaire le 
parlement. Déjà cette faveur intéressée avait été 
consacrée par une déclaration publiée au Mans 
le 31 juillet 1620. Mais la condition sous laquelle 
cette faveur avait été accordée, et qui consistait 
à verser actuellement le vingtième denier du prix 
de chaque ofBce, ayant été trouvée trop dure, on 
en dispensa d'abord les parlements^ les cours des 
aides et les chambres des comptes dont on avait 
le plus besoin, et ensuite les autres officiers de 
justice obtinrent une diminution de moitié sur 
?o mars, ccttc prcstatiou. D'autrcs édits de finances joints 
à celui-ci amenèrent aux coffres du roi dix mil- 
lions. L'assemblée du clergé, qui voulait sui- 
vre l'emploi de son argent, offrit un million 
« pourv^u qu'il fût dépensé au siège de la Ro- 
» chelle. » 

Les réformés de leur côté avaient pourvu par 
des collectes aux besoins de leur défense. L'as- 
semblée de la Rochelle, n'ayant plus de chef 
que le parti reconnût, s'était approprié le droit 
de donner des ordres, d'imposer des taxes, de 
nommer des généraux, comme aurait pu faire 
le sénat souverain d'une république. Après avoir 
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distribué daAS les provinces ses instructions pour 
lever des troupes, fortifier les villes et battre 
monnaie, elle ne craignit pas d'organiser dans le 
royaume une autre souveraineté que celle du roi 
et de se l'attribuer à elle-même. Elle divisait la lom». 
France protestante en huit départements dont le 
comjpandement était remis au duc de Bouillon, 
au duc de Soubise, au duc de la Trimouille, au 
marquis de la Force, à son fils, au duc de Rohan, 
au marquis de Ghàtillon, et enfin au duc de Les- 
diguiéres, pour lequel on nonmia sur-le-champ 
un lieutenant. Une autorité supérieure était con- 
fiée au duc de Bouillon qui pouvait assiéger, 
forcer, composer, livrer journées et batail- 
les, et nommer aux charges de son armée, 
sauf quelques-unes plus relevées dont rassem- 
blée se réservait la disposition. Trois dépu- 
tés de l'assemblée devaient avoir séance tant 
au conseil tenu par le chef général qu'en celui 
qui assisterait chaque chef d'armée dans les 
provinces. Ceux-ci pouvaient se choisir des 
lieutenants et pourvoir au commandement des 
places conquises, sauf à obtenir les provi- 
sions de rassemblée. Aucun traité de trêve 
ou de paix ne pourrait avoir lieu sans que 
rassemblée générale en eût délibéré. Le chef 

II. 10 
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général se trouvant dans rassemblée en avait 
la présidence, et les généraux des provinces 
y avaient voix délibérative, mais non leurs lieu- 
tenants. 

L^assemblée avait cru devoir [^occuper aussi 
de la moralité des soldats, en invitant les géné- 
raux à choisir des pasteurs pour leur faire k 
prêche et les prières. Il était défendu aux gens 
de guerre de jurer pour quelque eause que ee 
fftt, sous peine d- un teston d'amende p&p sddat 
et d'un ëcu par gentilhomme j o^nina aussi de 
mener vie lubrique ni scandaleuse, et' d'avoir 
aucunes femmes dans les villes ni au^ ariâées 
sur peine de la via; de se quereller en aucune 
sorte, ni mettre la main aux armes. Les prison- 
niers faits par les capitaines et soldats devaient 
être déclarés sur-le-champ au conseil sans qu4I 
fût permis à aucun chef, de quelque rang qu'il 
fût, de les délivrer ou de modérer leurs rançons. 
Les commissions pour lever des soldats seraient 
enregistrées par l'assemblée, et nul capitaine ne 
pourrait tenir les champs sans son commande- 
ment exprès; autrement il lui serait couru sus. 
Suivaient des règlements sur les plus minces 
détails de la police et de la discipline mili- 
taires, pour la conservation du commerce et du 
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labourage dans les lieux où la guerre serait portée. 
Pour subvenir aux frais de la guerre, l'assepi- 
blée déclarait ajTéter tous deniers royaux pro- 
venant des tailles, nides, gabelles et autres impo- 
sitions de toute nature , tant celles déjà établies 
que celles qui pourraient être ordonnées par 
elle-même, pour être ces fonds remis entre |e» 
mains des trésoriers et receveurs Qu'elle nom- 
merait. Les i*evenui5 des bénéfices et autres 
biens appartenant aux ecclésiastiques devajenj 
être epoiployés au même objet, et pour cela baillés 
à ferme par des çoipmissaires npmniés dans cha- 
que province. Le sixième dçs butins et rançon]^ 
devait aussi être converti en deniers publics, 
aîpsi que les compositions qui seraient faites pour 
la reddition des villes. L'assemblée continuait 
dans Texercice de leurs charges les officiers de 
justice et de finances faisant profession de la 
religion, et conservait aussi exclusivement aux 
particuliers de la religion les droits et rentes 
qu'ils pouvaient avoir sur le revenu public. Les 
pasteurs, dont l'entretien ne pourrait être foum| 
par }es églises , devaient être payés sur les plus 
clairs deniers provenant des biens ecclésiasti- 
ques, et on promettait d'assigner aussi sur les 
deniers publics les personnes de la religion qui 
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seraient obligées par la rigueur des troubles de 
quitter leurs demeures ou leurs charges. 
I [H était question pourtant du roi dans le préam- 
bule de cet acte singulier. On y disait que « l'as- 
» semblée avait charge, au nom de tous ceux de la 
»^religion, de demeurer toujourssousla très-hum- 
» ble subjection de celui qu'elle reconnaissait 
D leur avoir été donné de Dieu pour leur prince 
» et souverain seigneur. » Mais, malgré cette 
protestation , le règlement dressé par l'assemblée 
de la Rochelle n'en fut pas moins regardé, et 
avec justice, comme une entreprise téméraire 
qui brisait tous les liens de l'obéissance , et sé- 
parait les protestants du royaume pour en for- 
mer une république ennemie. On y trouvait 
surtout une imitation presque littérale des dé- 
clarations qui avaient préparé la révolte des Pro- 
vinces-Unies. 

Avec moins d'habitude que nous n'en avons 
des violences où la passion peut entraîner les 
hommes délibérant en assemblée, nous pour- 
rions nous croire obligés de mesurer les forces 
du parti sur la hardiesse de ses résolutions. Mais 
cette distribution des provinces, et cette liste 
des chefs qui devaient y commander, n'existaient 
guère que sur le papier. Le duc de Bouillon , au- 
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quel on destinait le rôle du prince d'Orange, ne se' 
souciait pas de se perdre pour une poignée de 
gens sans nom, et retrouva fort à propos la goutte 
qui le retint à Sedan. Nous verrons bientôt le duc 
de la Trimouille assurer le roi de son obéissance, 
le marquis de Ghàtillon rester inactif dans le 
gouvernement qu'il avait accepté, le marquis de 
la Force chassé du sien, et son fils pouvant à 
peine se faire reconnaître dans sa province. Le 
duc de Lesdiguières, chef titulaire d'un dépar- 
tement, commandait les troupes du roi , et main- 
tenait encore de loin l'ordre et la paix dans le 
Dauphiné, contre le lieutenant qu'on lui avait 
choisi. La république huguenote n'étant donc 
réellement qu'une théorie, ceux qui l'avaient 
votée se donnaient en même temps tous les torts 
de r audace et tout le ridicule de l'impuissance. 
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fttîntilté à Tôùra. ^ Le rot èe fait remettre Sânimit fàt oontrit ^ 
-- Le duc de Rohan ebef des réformés. — Siège et prise de Sàïntr 
JFean-d'Angély. — Expédition contre la Rochelle. — Succès de 
l'armée royale. — l^tége de Montauluin. — Mort dil daè de 
SiayeftiM. «^ Emeute à Paris. — Le comté de Bassompierre.^ Le 
père Dominique. — Négociation auprès du duc de Rohan. — 
Grande attaque tentée sur Montauban. — Leyée du siège. ^ 
IniHgiie contre le due de Lu^ties. ^ Renvoi da père Amou, 
«OBfeftseor du roi. — fiiége et prise de Monheur. — Mort da 
connétable de Luynes. — Le duc de Soubise prend Royan. — 
bontinuatton de la guerre en Langu^oc. — ê^dcèii des réformés. 
— FUlate» el aaMBStnats dans le nidi. -«&etoar du roi à PariA. 



j^arti àe Fontainebleau pour combattre les «a^nL 
réformés, lé roi fut obligé d'abord de punir dans 
la \ille de Tours une violence des catholiques. 
C'était, comme à l'ordinaire, une chose de peu 
^i avait produit un grand trouble. t>es enfantt 
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18 ■tfii. s'étaient mis à suivre le convoi d'un huguenot 
assez mal famé, en le saluant de quelque chanson 
populaire. L'escorte du défunt s'en ofiënsa et re- 
poussa rudement les chanteurs. La foule prit 
parti pour ceux-ci ; les amis du mort furent mis 
en fuite , son corps déterré , le cimetière et la 
maison du gardien dévastés. Ensuite on se porta 
en plus grand nombre vers le temple des réfor- 
més bâti hors de la ville. On y mit le feu aux 
cris de « vive le roi. » Deux maisons, apparte- 
nant au. corps des réformés , furent également 
incendiées ou pillées , sans que les magistrats et 
capitaines de la ville pussent empêcher ce dés- 
ordre. Enfin on parvint à dissiper cette mul- 
titude à laquelle on fit cinq prisonniers. Le roi 
instruit de cet événement, qui fournissait un 
grave prétexte aux huguenots, envoya des com- 
missaires pour en faire une sévère justice. Mais 
pendant que le procès s'instruisait, le peuple 3e 

«nai. souleva de nouveau, chassa les juges de leurs 
sièges, délivra les accusés, et alla chercher dans 
les prisons de nombreux auxiliaires pour le pil- 
lage. En ce moment le roi venait d'arriver à 
Blois. Il accourut à Tours pour rétablir l'ordre 
par sa présence. Il fallait en même temps satis- 
faire les réformés qui se plaignaient^ et ne pas 



Digitized by VjOOQIC 



sous LOUIS xm. 153 

irriter les catholiques. Une trentaine de sédi- 
tieux furent mis en prison par les archers du 
grand prévôt. On se conlenta d'en condamner 
cinq, pour qu'il ne fût pas dit que la justice du 
roi eût rien perdu , et le reste obtint sa grâce. 
Le roi devait aller ensuite à Saumur. C'était 
là que commandait le vieux du Plessis-Momay 
qui, dans ce même instant, se rendait suspect 
à l'assemblée de La Rochelle en lui conseillant 
l'obéissance. L'histoire des troubles civils n a pas 
de plus beau , de plus* noble caractère , à quel- 
que peu d'entêtement près. Mais c'est le sort de 
ces hommes qui savent rester fidèles à tous les 
devoirs, au milieu des excès et des violences, d'être 
exposés toujours aux défiances des deux partis. 
Le roi avait appris que, dans les conseils secrets 
de l'assemblée, il avait été question de faire en- 
trer une forte garnison au château de Saumur, 
et il avait résolu de s'en emparer lui-même. 
Du Plessis-Mornay, qui avait eu connaissance 
aussi de ce projet, ne croyait avoir besoin de 
personne pour garder une place qu'il tenait de- 
puis trente-deux ans. Encore bien qu'on lui eût 
promis (^ ne rien changer dans son gouverne- 
ment, le roi , contre l'usage, fit marquer son lo^ 
gement au château. H fdlut en faire sortir U 
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garnison , et il parut bientôt que le roi voulait 
y mettre des troupes sous un autre chef. Les 
propositions les plus brillantes ne purent arra- 
cher à du Plessis la démission de ce gouverne- 
ment. Il ofirait seulemrat d'y recevoir un ren- 
fort qui n'obéirait qu'à lui, et avec lequel il 
s'engageait sur sa tête à défendre la ville contre 
tous venants. Enfin il fut obligé de sign^ une 
sorte de bailj par lequel il cédait pour troi^ 
mois le château de Saumur aux troupes du roi^ 
commandées par le peti^-fils du maréchal de 
Lesdiguiëres, la qualité de gouverneur lui de^ 
^ ■»"• meurant toujours; et il se retira tristement dans 
sa maison. 

Le duc de Rohan, après s'être associé aux ef- 
forts des sages pour empêcher la guerre, n'était 
pas d'un caractère à se tenir tranquille lorsqu'elle 
était décidée. Il se hâta de fortifier la ville de 
Saint-Jean-d'Angély, d'en faire sortir les catho* 
tiques, y laissa le duc deSoubiseson frère avea 
une garnison considérable, et se réserva pour 
ïe commandement dès troupes en Guyenne. Tou- 
tes les villes réformées du Poitou et de la Tou- 
raine s'étaient déjà soumises au roi. Arrivé à 
Niort, il publia une nouvelle déclaration en fa- 
veur des réformés qui reconnaîtraient »ou auto- 
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rite et contre ceux qui obéiraient à l'assemblée 
de la Rochelle; puis il alla mettre le siège de-» 
yiwt Saint- Jean-d'Angély. Le duc de Lesdiguiè- 
rea réclama» comme un droit de sa charge, le 
privilège de reconnaître le premier cette ville, 
pendant que le roi, demeuré à Ghizay, touchait 
quatorze cents malades dans un pré le jour de la 
Pentecôte. L'attaque de la ville commença aus- 
sitôt p^r la prise du seul faubourg que les assié- 
gés eussent conservé, et qui s[était autrefois 
défendu un mois contre l'armée du roi Char- 
les IX. Le princede Joinville et le cardinal son 
frère furent au nombre des volontaires les plu^i 
intrépides, et le roi, qui survint au moment de la 
victoire , les réprimanda fort de leur témérité. 
Ce fut du reste le dernier exploit du cardinal; 
car il mourut peu de jours après de maladie eil 
la ville de Saintes. Après l'arrivée du roi, la ville 
fut battue par le canon en sa présence, et le duc 
de Soubise ayant été inutilement sommé de se 
rendre par un hérault d'arïnes, le siège fut pour- 
suivi avec vigueur. 

Pendant qu'il se faisait, te roi reçut de bonnes 
nouvelles pour là tranquillité du royaume et de 
nombreux renforts pour son armée. Le comte 
de $aint-^Pol avait pri^ Gergeaii, place impor- 
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tante sur la Loire, et maintenait dans Tobéissançe 
le Vendômois, la Beauce et le Dutiois. Le prince 
de Condé s'était emparé de Sancerre dont il dé- 
truisit les fortifications. En Champagne, en Pi- 
cardie, en Normandie, les réformés s'étaient 
laissé désarmer sans résistance. La Bretagne, 
contenue par le duc de Vendôme, ne donnait 
aucun signe de rébellion. Dés les premiers jours 
du siège , le duc de la Trimouille vint assurer 
le roi de sa fidélité. La discorde s'était mise 
parmi ]es réformés de la Basse-Guyenne. Un des 
principaux gentilshommes de*ce pays, le sieur 
de Boisse Pardaillan, avait refusé de reconnaître 
pour chef le fils du marquis de la Force nommé 
par rassemblée générale, et il envoya vers le roi 
pour lui faire office de son service. En même 
temps arrivèrent tour à tour le comte de Bas- 
sompierre revenant de son ambassade en Espa- 
gne, le marquis de la Valette fils du duc d'Eper- 
non, et enfin ce seigneur lui-même amenant 
d'Angouléme quatre canons. 

Après vingt-deux jours de résistance, le duc 
de Soubise se vit réduit à capituler. Ses pre- 
mières conditions furent repoussées avec mépris, 
et tout ce qu^il put obtenir fut un pardon géné- 
ral en faveur de ceux qui avaient défendu la 
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ville, moyennant qu'ils le. demanderaient à ge- 
noux par leurs députés et promettraient de de- 
meurer éternellement sous l'obéissance du roi 
sans porter jamais les armes contre son service, 
comme aussi qu'ils renonceraient à toutes unions, 
associations et assemblées faites sans sa permis- 
sion. Le pardon demandé et accordé, tous les 
gens de guerre sortii*ent de la ville, munis d'un 
saufrconduit pour leurs personnes, et avec armes 
et bagage. Le duc de Soubise, en passant devant 
le roi, mit le genou en terre, et lui promit fidélité 
pour l'avenir, c'est-à-dire jusqu'à la première 
occasion. Gomme le roi s'était engagé à respec- 
ter les habitants^ leurs propriétés et la liberté de 
leurs consciences, sur quelque bruit qui s était 
répandu de violences et pillages commis par ses 
soldats, lie grand prévôt se fit donner par les 
magistrats de la ville une déclaration portant 
<c qu*il n'y avait été fait aucun mal ni dommage, 
» et que surtout la pudicité des femmes et filles 
» avait été conservée en son entier. » Seulement 
le principal ministre de la religion déposa que le 
temple avait souffert quelque dégât estimé à cent 
livres, et qu'on lui avait pris à lui-même, dans sa 
maison, sa robe de chambre et quelques bardes 
de la valeur d'environ cent cinquante livres. La 
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perte des assiégeants et des assiégés ne s'était pad 
élevée durant ce long siège à plus de cinq cents 
hommes tués. Cependant le roi crut devoir un 
châtiment exemplaire à cette ville rebelle. Il 
ordonna que toutes les fortifications fussent dé- 
molies et les fossés comblés. Il révoqua tous les 
privilèges dont elle jouissait, comme ville de 
guerre, « de sorte que les habitants fussent à l'ave- 
» nir taillables et cotisés à toutes levées, înipo- 
» sitions et corvées ainsi que ceux du plat pays, » 
et il fit enregistrer ses lettres à cet eflFet au parle- 
ment de Bordeaux. 

Il restait maintenant à réduire la Rochelle, et 
à combattre les réformés qui, malgré la défec- 
tion du sieur de Boisse, sétaien|; rassemblés en 
grand nombre dajis la haute, et basse Guyenne, 
sous le commandement du duc de Rohan et du 
marquis de la Force. Le duc d'Épernon fut choisi 
pour assiéger la Rochelle avec 4000 hommes 
de pied et 600 chevaux. La vieille haine qui- 
e^^istait entre ce seigneur et les Rochelois an- 
nonçait qu'il ne serait pas fait de quartier aux 
rebelles. Mais les forces qu'il puf: réunir étaient 
loin de suffire pour réduire une graiide ville bien 
fortifiée, et i^ans cesse approvisionnée par la mpr, 
n avait bien été dit qu'elle serait attaquée de ce 
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côté. Maïs il ne manquait pour exécuter ces ordrps 
que des vaisseaux, le peu qu'on eij avait étant 
nécessaire pour défendre les côtes contre une 
foule de pirates qui tenaient la mer et allaieQt 
foire reconnaître leurs prises à la Rochelle. Tout 
ce que le duc d'Épernon put faire, fut d'établir 
ses postes autour de l^ ville, 4e lui fermer toutes 
les communications avec le pays, de repousser 
les sorties de sa garnison, et enfin de lui interdire 
la récolte de ses champs et de ses vignes qu'il fit 
faire lui-même pour le compte du roi. 

Le reste de l'armée fut dirigé vers la basse 
Guyenne où le sieur de Boisse n'avait pu ramer 
nerau roî que les villes deSainte-Foy et Castillon, 
Tout le reste de la province , à la voix du duc 
deRohan^ s'était rangé sous le jeune^ marquis de 
la Force. La reine , qui avait accompagné soq 
mari jusque-là, le quitta pour aller àQordeapix, 
et la reine-nfièr^ retourna à Tours. A pejne entré 
en Guyenne, le roi apprit que Nérac avait déjà 9 j„iuet. 
été enlevé aux réformés par le duc de Mayenne, 
qui perdit ainsi la bonne réputation dont il jouis- 
sait chez eux depuis les derniers troubles. Ans»- . 
sitôt toutes les villes qui se trouvaient sur le 
passage du roi lui ouvrirent leurs portes; et lui 
remirent des attestations, qu'on avait soin de 
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prendre dans les places de la religion, pour con- 
stater qu'il ne s'y était fait aucune violence ni 
dommage. Il ne trouva de résistance qu à Clérac, 
petite place sur la rivière du Lot, qui se qualifiait 
98 j«fliet ^ç ^^ YJiiç gj^jjg y^j défendue par des soldats sans 

» peur. » La discorde qui se mit parmi les assises 
secondant utilement l'attaque, la ville se rendit 
après douze jours de siège. Le roi y fit pendre trois 
des plus ardents. Il avait perdu devant cette place 
nombre de gentilshommes, parmi lesquels il faut 
nommer le marquis de Termes, frère du grand 
écuyer. Un homme de robe y mourut aussi, 
mais de maladie ; c'était le garde des sceaux du 
Vair, qui suivait l'armée pour sceller les déclara- 
tions ou les traités. Les sceaux furent remis au 
duc de Luynes , ce qui fit dire qu'il savait faire 
le connétable pendant la paix et le chancelier à 
la guerre. 

L'armée du roi se dirigea ensuite vers Montau-» 
ban. C'était, dans cette province, la dernière espé- 
rance du parti ; le marquis de la Force y était en- 
fermé, et le duc de Rohan devait le secourir avec 
ce qu'il avait pu ramasser de soldats dans le bas- 
Languedoc et les Cévennes. Le roi, de son côlé, 
avait encore vu augmenter le nombre de ses trou* 
pes et de ses généraux par l'arrivée des ducs de 
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Mayenne, d'AngouIéme et de Montmorency. Le 
duc de Sully était venu aussi lui apporter le 
secours inutile d'une négociation qui ne fut pas 
écoutée. Cependant il y avait des avis divers sur 
la résolution qu'il convenait de prendre. Le 
siège de Montauban semblait une entreprise 
dangereuse à cette époque de Tannée^n pré- 
sence dune armée que commandait le*duc de 
Bohan. Les conseils hardis l'emportèrent, et le 
duc de Mayenne eut ordre de commencer l'at- is i 
taque. 

Si le nombre et la qualité des chefs qui com- 
mandaient dans l'armée du roi ne nuisit pas à 
l'ensemble des mouvements et à la régularité 
des opérations, toujours est-il que chacun trouva 
l'excuse des mauvais succès dans la concurrence 
des efforts. Le duc d'Angouléme seul agissait 
séparément. 11 était chaîné de marcher au-devant 
du duc de Rohan et de lui fermer le chemin. 
Les autres troupes étaient divisées en quatre quar- 
tiers, celui du roi, celui du connétable, celui 
du duc de Lesdiguières et celui du duc de 
Mayenne. C'était à ce dernier surtout que se por- 
taient tous ces jeunes seigneurs et gentilshom- 
mes, avides de gloire et de dangers, qui ne pre- 
naient pas de rang dans l'armée, mais accouraient 
II. 11 
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en foule aux occasions d'éclat. Peu de temps 
avait suffi pour élever bien haut la renommée 
militaire de ce jeune prince. On se plaisait à lui 
donner les noms des demi-dieui et ded hék*os. 
Aussi tous les braves se pressaient-Ils autour dé 
lui, et cette fougue valeureuse qui excitait la 
sienne ift tarda pas à lui devenir funeste. Dés lé 
commencement du sîége, il voulut tenter un as- 
saut avant que la brèche eût été entièrement ou- 
verte par le canon ; cette imprtidenee coûta là 
vie au marquis de Thémines qui commàndtut 
sous lui et à nombre de gentilshommes. Ce ne 
fut pas sans beaucoup de peiûe que lô duô Éê 
résolut à mettre désormais plus de plfécâutioti 
dans ses mouvements. Cependant il ûe négligeait 
aucuûe occasion de s^etposer lui-tnème, et il 
semblait se faire un plaisir d'attirer les regards 
et les coups des assiégés sur les personnes quMl 
invitait à visiter ses tranchées. Un jour qu'il y 
conduisait le duc de Guise son couslti, récem- 
ment arrivé de Provence, il voulut regarder 
l'ennemi par TafïÙt d'un mousquetaire, et fht 
frappé d'une balle qui ne lui laissa que peu dé 
47 wptMBbre. momcuts à vivrc. 

La douleur de cette mort fut grande, noti- 
seulement dans Varmée , mais dans toutes les 
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villes de France, Elle se manifesta surtout dans 
Paris, où ce prince était aimé pour ses bon- 
nes qualités et pour le souvenir de son père. 
« Les feux de la ligue semblèrent se rallumer, 
» comme on parlait alors, pour servir de torches 
)> funèbres à ses obsèques. » Des malédictions 
éclatèrent partout contre les réformés. Le di- 
manche qui suivit cette nouvelle^ la populace se 
porta sur le chemin de Charenton , se jeta sur 
ceux qui revenaient du prêche, et courut mettre 
Je feti à leur temple. Quelques maisons furent 
pillées, quelques huguenots mis à mort. Le parr 
lem^nt et le gouverneur de Paris réussirent enfin 
à rétablir l'ordre et firent pendre deux des sé- 
ditieux. 

Un autre seigneur se montrait à ce siège avec 
une pareille valeur, mais avec ce caractère parti- 
culier de galanterie vaniteuse qui le distinguait. 
C'était le comte de Bassompierre , la figure la 
plus riante sans contredit qu'on puisse trouver 
dans les guerres civiles , également capable de 
conseils prudents et d'entreprises hasardeuses* 
Mais l'approbation des dames était toujours et 
partout son arrière -pensée. Un jour, il reçut 
l'ordre de détruire à coups de canon le pont de 
Montauban, Comme le jeu de son artillerie^ assea 
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inutile pour ce dessein , menaçait quelques 
femmes qui lavaient leur linge dans la rivière, 
elles le firentprier d'y mettre fin, au nom de la 
bonne intelligence qu*il avait toujours eue avec 
leur sexe; ce qu'il accorda volontiers. Puis, 
profitant de celte sorte de trêve, elles deman^ 
dèrent à le voir aux pieds de leurs remparts. Il 
dépouilla aussitôt ses habits de guerre, et cou* 
rut se montrer à leurs yeux avec la parure 
élégante des fêtes de la cour. 

Il était arrivé à l'armée du roi un auxiliaire 
d'un espèce plus étrange. Au conseil de guerre 
parut un carme déchaussé espagnol, nommé le 
père Dominique de Jesu-Maria, et précédé d'une 
grande réputation pour les avis et les prédic- 
tions en fait de batailles. L'année précédente , 
au fort de la guerre entre les états de Bohême et 
l'armée impériale, il avait été chargé par le pape 
d'apporter au duc de Bavière l'épée sainte des 
défenseurs de la religion. Ce fut lui qui conseilla 
de livrer bataille devant Prague, le jour de l'oc- 
tave de la Toussaint, en promettant aux impé- 
riaux la protection du ciel. Après la victoire, 
qui remit l'empereur en possession de la Bohême, 
on fit valoir cette prophétie, et Ferdinand envoya 
pour être placée dans l'église des carmes dé* 
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chaussés à Rome , une couronne de pierreries 
avec trente enseignes prises sur l'ennemi. Ce 
religieux, considéré comme un saint, fêté et 
vénéré par toute la France, où on lui avait de- 
mandé nombre de miracles, retournait à son 
couvent en Espagne, et s'arrêta pour visiter le 
roi , qui crut devoir le consulter sur les moyens 
de réduire M ontauban. Le carme , qui ne né- 
gligeait pas les voies humaines, pensa qu'on de- 
vait tirer quatre cents coups de canon sur la ville, « «ptembw. 
après quoi elle se rendrait infailliblement. Soit 
que le jour fût mal choisi , ou que la mission 
du bon père fût terminée , les quatre cents coups 
furent tirés en vain. Les assiégés ne se laissièrent 
pas intimider, et il fallut en revenir aux conseils 
des capitaines. 

Le duc de Rohan s'occupait de secourir la ville. 
Malgré la défaite d'un de ses lieutenants, il fît 
passer à travers l'armée du duc d'Angoùlême un 
secours qui arriva dans Montauban, mais fort ss septeabre. 
diminué, le tiers environ ayant péri dans une 
rencontre. Encouragés par ce renfort , les assiégés 
firent si bonne contenance, que le connétable 
crut devoir proposer au duc de Rohan un ac- 
commodement. Leur entrevue se fît à une lièue 49 octobn. 
de Montauban , sur la route de Castres, où le 
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duc avait son quartier général. Le connétable 
lui offrit pour lui-même et pour ses amis une 
paix honorable, mais à condition qu'il aban* 
donnerait la protection de Montauban* S'il faut 
en croire le duc, le connétable voulut lui mon- 
trer Fétat désespéré de son parti et le peu de se- 
cours qu'il pouvait attendre, soit de l'étranger, 
soit de l'intérieur. « La reine-mére, disait-il, a 
» ses appuis en Espagne, en Savoie, à Rc»ne et 
» du côté des jésuites, tout cela fort mal disposé 
» pour les huguenots; le prince de Gondé ne ré« 
» sisterait jamais à une pièce d'argent] le comte 
» de Soissons allait se rendre auprès du roi : 
» ainsi le duc de Rohan n'avait rien de mieux à 
» faire que d'éviter, par une réconciliation glo-* 
» rieuse , la ruine exemplaire qui menaçait sa 
» personne et sa maison. » Le duc refusa ces 
propositions, et ne voulut pas entendre parler 
d*un traité où tous ceux de sa religion ne se* 
raient pas compris. 

On résolut donc de poussa le siège avec vi*' 
gueur. Il y eut dans Tarmée quelques génâraux 
qui prétendaient que la division des forces soi^ 
plusieurs points empêchait un effort décisif, et 
qui s'avancèrent jusqu'à promettre sur lew têia 
de prendre la ville en douze jouri, » l'on voulait 
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leur en confier le soin. Les chefs les plus expé- 
rimentés doutaient fort du succès; mais ils fu- 
rent obligés de se taire ; car le confesseur du 
roi partageait la confiance des présomptueux et 
excitait le zèle de tous^ comme s'il eût été ja- 
loux des trophées du père Dominique. C'étaient 
le maréchal de Saint-Géran et le comte de Schom- 
berg qui, sous les ordres du connétable, se char- 
geaient de l'exécution. Elle leur semblait in- 
faillible. Déjà môme le comte de Schomberg avait 
invité à din^ pour le lendemain dans les murs 
de Montauban le comte dç Bassompierre , qui 
lui répondit malignement « que c'était un ven- 
)i dredi, jour de poisson, et qu'il valait mieux 
» remettre la partie au dimanche pour r faire 
)) meilleure chère. » On avait disposé des loge- 
ments pour le roi, pour le cardinal de Retz, 
pour le père Amoux, et , c'est Bassompierre qui 
le dit, pour 1q connét^le, d'où ils pourraient 
voir en sûreté la prise de la ville. Mais l'attaque si 
pronaise ne fut qu'une démonstration inutile, le 
côté par où Ton voulait donner se trouvant for- 
tifié d'une manière désespérante, et les vives sor- 
tie des assiégé^ ne permirent pas dQ réparer cette 
faute. 
Pendant ce ten^ps la mauvaise saison était 
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arrivée. L'armée se décimait chaque jour par les 
maladies, qui avaient mis déjà plusieurs chefs 
hors de service. Un conseil de guerre fut assem- 
blé pour aviser aux moyens de terminer cette 
entreprise. Le comte de Bassompierre eut le cou- 
rage de prononcer le mot qui était dans la pen- 
sée de tous sans pouvoir sortir de leur bouche ; 
il proposa de lever le siège. Outre les désavan- 
tages qu'on y avait éprouvés, le roi avait reçu 
des provinces quelques fâcheux rapports. En 
Dauphiné un gentilhomme de la reUgion, parent 
du duc de Lesdiguiéres, avait levé des troupes 
avec lesquelles il tenait la campagne, pillant les 
châteaux et les égUses. On avait heureusement 
découvert une conspiration qui devait le faire 
entrer dans Grenoble; Dans TÂgenois, les fils et 
le gendre du sieur de Boisse-Pardaillan avaient 
soulevé les villes où ce gentilhomme comman- 
dait. Il voulut les faire rentrer dans Fobéissance j 
mais s'étant arrêté à Gensac, il y fut surpris 
dans son logis par une troupe de rebelles^ qui 
le mit à mort pour sa trahison. Toutes ces cau- 
ses déterminèrent facilement le roi et le conné- 
table au seul parti qui fût raisonnable. Le siège 
1 novembre, fut Icvè avcc Ic'plus d'ordrc qu'on put y mettre. 
Six mille hommes furent laissés aux environs de 
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Montauban. Le duc de Lesdiguières fut envoyé 
en Dauphiné pour y rétablir la paix , et le comte 
de Bassompierre eut ordre de conduire le reste 
de Tarmée contre la petite ville deMonheur, où 
s'étaient rassemblés les rebelles de F Agenois, com- 
mandés par un fils du sieur de Boisse, pendant 
que le roi se rendrait à Toulouse. 

Les mauvais succès amènent toujours des plain- 
tes et d^s récriminations. Beaucoup de reproches 
s'élevaient contre le connétable, qui les renvoyait 
assez durement aux autres chefs de l'armée. Les 
habitants de Toulouse , inquiets de voir si près 
d'eux une ville qui avait résisté au roi et qui était 
remplie de gens de guerre, se laissaient aller à 
de violents murmures contre le favori. On l'ac^ 
cusait d'avoir gardé pour lui l'argent destiné à 
payer les troupes, et d'occuper des milliers d'ou- 
vriers dans les places ou maisons qu'il possédait, 
pendant que les soldats du siège mouraient de 
£um. Le roi n'en fit pas moins une entrée solen- 
nelle dans la ville, au milieu de toute la pompe 
mythologique et des devises flatteuses que l'es- 
prit du temps pouvait inventer. Mais il parait 
que, parmi les félicitations et les louanges adres- 
sées au roi par le parlement, le connétable trouva 21 Dovembre 
quelques traits dirigés c<Hitre lui qui excitèrent 
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ton ressentiment* Le roi ne resta que peu de joun 
à Toulouse , et alla rejoindre son armée qui assi4" 
geait Monbeur« On voulait rétablir la réputactioA 
de ses armes par la prise de cette petite place i 
où le fils du sieur de Baisse avait reoumlli le» 
assassins de son père, et qui d'ailleurs intercep*- 
tait le passage de la Garonne* Le eomO de 
Bassompierr^ avait commencé le siège» en atten- 
dant le maréobal de Roquelaure qui vint en 
prendre le commandaient. Le roi s'y rendit 
accompagné du connétable, mais cette fois sans 
sou confesseur. Le père Ajmoux était resté k 
Toulouse* 

Cette séparation, qui paraît toute simple, était 
pourtant le dénomment d'une longue et téné- 
breuse intrigue* C'était le triomphe de rhonune 
qui gouvernait les actions du roi sur celui qui 
dirigeait sa conscience* Dé|à s'était développé 
ches Louis XIII c^ caractère en même temps ti^ 
mide et chagrin, qui lui faisait haïr eeu dont 
il suivait docilement les volontés. U ae sentait 
fatigué du connétable, et n'osait pas se son»^ 
traire à sa tutelle* C'était en secret et avec de 
grandes précautions qu'il disait son chagrin k 
de fidèles serviteurs, effrayés euxHOiémes de cette 
oonfide&ce. Ils neniaient tous* oomme Basutwn* 
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pierre^ « que c'étaient là des querelles entre mari 
» et femme, après lesquelles on ne manque ja-^ 
» maïs de chasser les valets qui en ont su quel- 
» que chose. » Le père Arnoux fut , à ce qu'il 
parait, pliis hardi» Il encouragea le roi dans ses 
mécoiitentements. Lesecrétaire d'état de Puisieux 
ne craignit pas de s'associer à cette entreprise. 
Tous deux s'occupèrent d'aigrir l'esprit du roi 
contre un homme qui n'avait plus le succès en 
s^ faveur. Le cabinet et le eonfessional conspi« 
riôent contre le duc de Luynes. L'amour s'en 
mêlait aussi» Car, toute chaste et réservée qu'était 
l'afiection du roi pour la connétable , ce senti-n 
ment pouvait admettre la jalousie, et l'assiduité 
du prince de Joinville auprès de la femme 
devint un sujet de reproche contre le mari. Le 
Qçnnétable s'aperçut bientôt que le roi voulait 
lui échapper; il reprit aisément son empire, et 
U confesseur fut disgracié , après avoir en vain 
fm^yé d'adoucir le favori par des paroles « plus 
a besfies, dit Richelieu, que aa condition ne 
»rportait, 9 Du reste le cardinal n'hésite pas è 
qualifier d'ingratitude la conduite du père Ar- 
noui^ envers le connétable , et il en tire cette 
remarque singulière, que ^ les grands ne doivent 
» pas se fier iMl^sieiit à ceux qui lea entoureBl^ 
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» puisque Thabit même de la piété est capable 
» de feinte et de dissimulation. » 

C'était après cette victoire de cabinet que le 
connétable conduisait le roi au siège de Mon- 
beur. Les défenseurs de cette ville s'encoura- * 
geaient entre eux par l'application d'une centurie 
de Nostradamus qui porte : « sang royal fuis mon 
» heur. » Malgré cette prédiction, les batteries 
furent dressées, les mines jouèrent, et, au bout 
de quelques jours, le commandant de la place, 
blessé à la tête, offrit de capituler. Les condi- 
tions furent sévères. Le roi promit la vie sauve 
aux gentilshommes et soldats, mais ne voulut 

44 déombre. accordcr aucune grâce aux habitants. La ville 
fut pillée sans miséricorde, et le feu la détruisit 
jusques aux fondements. 

La prise de cette bicoque, gardée par deux 
cent soixante soldats , fut aussitôt suivie d'un 
événement qui changea la face de la cour. Le 
connétable de Luynes, à peine arrivé devant 
Monheur, avait été atteint d'une fièvre purpu- 
rine. Pendant qu'on était encore à brûler la ville, 

u décembre, il rcudit Ic dcmier soupir dans un village. « Il 
» ne fut guère plaint du roi, » dit Bassompierre, 
et l'on croira facilement qu'il ne fut regretté de 
p^^sonne. Sa mémoire reste chargée de tous les 
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reproches que les contemporains adrqissent aux 
favoris; mais les traditions de la haine et de 
Tenvie ne se sont pas conservées contre lui 
dans la postérité avec la même violence que con- 
tre son prédécesseur et sa victime. C'est qu'il 
mourut au sein de sa grandeur, laissant une fa- 
mille riche et puissante, et il faut toujours au 
vulgaire l'autorité d'un revers pour lui faire mé- 
priser tout à fait les enfants de la fortune; il ne 
comprend guère que les dénoûments. 

On avait voulu terminer la] campagne par un 
succès, après lequel le roi devait retourner à 
Paris, laissant des garnisons dans les villes où 
son autorité était reconnue, pour observer celles 
qu'il n'avait pu réduire. La prise de Monheur fut 
aussitôt compensée par une perte importante. 
Royan, place bien défendue en Saintonge à l'em- 
bouchure de la Gironde, se rendit par trahison 
au duc de Soubise qui se croyait déjà relevé de 
sa promesse. En même temps les nouvelles du 
Languedoc étaient peu favorables. Le marquis 
de Châtillon, promu par l'assemblée générale au 
commandement du bas Languedoc, s'était bien- 
tôt rendu suspect aux zélés de son parti. On lui 
reprochait trop de tiédeur pour les intérêts de 
la religion et peut-être quelque intelligence avec 
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le roi* Le due de Rohan surtout se plâighait dé 
ii*éire pas secondé par lui, et ce qu'on pouvait 
attribuer à la jalousie passait pour une trahison. 
Sur tous ces griefs, rassemblée provinciale réu- 
tiie à Nismes, autorisée par rassemblée générale 
à pi*endre des mesures pour la défense des égli- 
20 iioT<«bre g^^ ^ déclarâ le sieur de Châtilloft déchu de toU- 
» tes les charges et dignités qui lui avaient été 
» confét-ées, et défendit à toutes personnes fki-»- 
» sant profession de la religion de le reconnaître 
^ pour général. » Le môme arrêté lui était les 
gouvernements de Montpellier et tf Aiguetiiortes 
que son père tenait du roi. Le marquis de Chà- 
tillon se renferma dans Aiguemortes] mais les 
villes de Nisnles et de Montpellier célébrèrent ce 
qu'elles appelaient leur aflfranchissement par dé 
cruelles violences contre les catholiques. Dani^ 
ces deux villes, les églises furent pillées, les reli- 
gieux assaillis, les couvents ravagés. Trente-six 
églises, les plus belles et les plus anciennes dé 
France, furent détruites. Le duc de Lesdiguîè- 
res, qui venait de rétablir Tordre et la paix en 
Dauphiné, leur envoya le président du Gros pour 
essayer avec eux quelque accotnmodement. Mais 
il fut misérablement assassiné. L'assemblée dé 
Nismes, « qui avait goûté de l'autorité, » dit le 
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duc deRohan, resta un mois sans vouloir nom- 
mer de général. Mais enfin, lasse de ses propres 
excès, elle appela le duc de Rohan qui fut reçu */J^y«' 
à Montpellier avec de grandes acclamations. 

Ainsi, quoique la guerre n'eût pas entière- 
ment détruit la rébellion, elle l'avait repoussée 
dans les provinces éloignées, et comme acculée 
aux limites de la France vers la Méditerranée. 
Dans une ligne plus rapprochée, Montauban, la 
Rochelle et Roy an restaient au pouvoir des réfor^ 
més. Mais la liste des villes qui s'étaient sou- 
mises au roi, l'immense étendue de pays où son 
autorité était reconnue sans partage, la certitude 
où l'on était que la campagne prochaine ôterait 
aux réformés leurs dernières espérances, tout 
cela suffisait bien pour justifier les apprêts d'un 
triomphe; huit mille bourgeois armés sortirent 
de Paris en pompeux équipage à la rencontre du as janrier. 
roi 5 et le conduisirent à Notre-Dame où le Te- 
Deum fut chanté. 
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CHAPITRE III. 



Intrigues après la mort du connétable. — Le prince de Gondé s'em- 
pare du roi. ^ Conduite liabile de la reine-mére. — Délibération 
sur la continuation de la guerre. — Résolution de ta continuer.^ 
Divertissements à Paris. — Disgrâce de la duchesse de Luynes.*^ 
Elle prend d'avance un second mari. — Départ du roi pour l'ar- 
mée. — Progrès des réformés. — Défaite du duc de Soubise. -— 
19ouvelle négociation pour la paix. —Reprise de Royan. — Traité 
du marquis de la Force. — Prise et sac de Nègrepeiisse. — Prise - 
de Saint-Antonin. — Rigueurs exercées contre les vaincus. -< 
Déclaration contre le duc de Rohan. — Conversion du maréchal 
de Lesdiguières.*— liest fait connétable. •— Traité du marquis de 
ChàtiUon» — Entrée en France d'Ernest de Mansfeld avec une 
armée d'Allemands. —-Retraite de ces troupes. — Siège de Mont- 
pellier. — Pertes de l'armée royale. — Nomination d'un garde 
des sceaux. — Paix de Montpellier. -^ Combat naval devant la 
Rochelle. 



La mort du connétable livrait la faveur du 

roi à la poursuite de toutes les ambitions ; ceux 

qui se trouvaient les plus voisins s'en saisirent. 

Le cardinal de Retz, Henri de Gondy, évéque 

II. lâ 
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de Paris et le comte Henri de Schomberg ra- 
yaient suivi dans son expédition , celui-ci réu- 
nissant les fonctions de surintendant des finances 
et celle de grand maître de l'artillerie, lautre 
avec la seule qualité de maître de l'oratoire du 
roi, mais tenant de fait le premier rang dans le 
conseil. Tous ddux s'étalent sigitialés toujours 
dans le parti le plus ardent pour la guerre. En 
ce monieut ils ie r^ommandaient au roi par un 
zèle belliqueux , que contrariait souvent la pru- 
dence des généraux, et qui ne «'arrêtait pas de^ 
vant les régies de la Ixmne foi. Comme le roi 
venait de quitter Bordeaux , Us proposèrent de 
jB'introdaire par surprise dans la petite Tille de 
Castillon sur la Dordogne, qui appartenait au 
duc de Bouillon et avait gardé, suivant les pro^ 
messes de ce seigneur, une stricte neutralité. Le 
comte de Bassompierre s'opposa fortement à 
cette violation du droit de gens. Les maréchaux 
de France approuvèrent son avis, et l'entreprise 
fut abandonnée au grand déplaisir du comte de 
Schomberg. Le cardinal et lui s'étaient hâtés de 
faire nommer un garde des sceanx qui fût dans 
leurs intérêts, Méry de Vie , neveu d'un brave 
capitaine mutilé au service de Henri IV et qui 
ipourut de douleur peu de mois après son n^aî- 
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Ire, fut Uevé à cette dignité. « C'était, dit Brienne, 
» un médiocre sujet et un esprit faible^ et il ne 
» pouvait rien arriver de meilleur au chancelier 
» de Sillery, ai on ne lui rendait pas les sceaùX) 
* que de les voir en telles mains. » 

Le nouveau conseil était déjà tout formé lors- 
que le prince de Ccwidé, qui, pendant toute la 
çtmpagne, était resté dans le eentre du royaume 
avec la tâche facile d'y maintenir la paix, vint à 
la rencontre du roi prés dé Poitiers- C était déjà 
uii prétendant à la direction des affaires qui pre«< 
mut les devmits sûr la reine*-mère sa rivale. Il 
te présentait avec là joie récente que lui avait 
donnée là naissance d'un fils. Après deux fau»* 
ses couches et la naissance d'une fille au chà-*- 
teau de Vincennes, la princesse avait heureuse- 
ment mis au jour un héritier du nom de Condé* « •jjJjY*"' 
Le prince se conduisit avec une grande habileté. 
Il fit bon accueil à tous cent qui entouraient 
le roâ, souriant aux ministres, choyant les gé- 
néraux, proclamant (Surtout k nécessité de faire 
prévaloir Fautorité royale sur les mutins ; dis* 
eours qui plaît toujours aux rois faibles. Il fiit 
puissamment aidé dans ce dessein par cet abbé 
Roccelal que nous avons vu confident de Con- 
oiiii, dévoué à la reine ^ puis au connétable ^ 



Digitized by VjOOQIC 



180 HISTOIRE Bft FRANCE 

et que la mort du duc de Luynes laissait main- 
tenant sans emploi. « Il avait, dit Bassompierre, 
» pour amis les ministres et tous nous autres. 
» Il savait les desseins du feu connétable , et 
» était adroit et rusé. » Le but du cardinal de 
Retz, du comte de Schomberg et du garde des 
sceaux avait quelque chose de louable ; ils vou*- 
laient empêcher le roi de s'attacher à un favori. 
Hais en même temps ils prétendaient le sou*- 
mettre à leurs conseils, et les courtisans avaient 
beau jeu à lui faire honte d'un joug que n'allé- 
geait pas la douceur de l'amitié. Le prince de 
Gondé, guidé par Rucçelaï, se rangea du côté 
des ministres comme les plus opposés à la reine 
Marie. Ils cherchaient en effet à retarder le re- 
tour du roi auprès d'elle ; et déjà ils faisaient 
avec ardeur les apprêts d'une nouvelle campagne 
pour ne laisser que le moins de temps possi- 
ble le fils sous les séductions de la mère. 

Nous avons vu que le roi arriva dans Paris 
seulement à la fin de janvier. Il avait eu le soin 
d'annoncer successivement à sa mère la mort 
du connétable et la nominatioti d'un garde des 
sceaux qu'il savait lui être agréable. Elle envoya 
au*devant de lui l'évêque de Luçon pour le re- 
Qiercier de ses attentions , et lui dire combien 
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^le se réjouissait de le voir prendre en main les 
rênes de son royaume et gouverner par lui-même, 
résolue qu'elle était à ne lui demander autre 
chose que des témoignages de sa tendresse. 
Après les premières caresses de leur réunion, on 
vit se dessiner nettement la position de la cour. 
Le prince de Condé, appuyé des ministres, aux- 
quels s'étaient joints le chancelier de Sillery et 
le président Jeannin , avait toute l'autorité. Ce 
fut après beaucoup d'hésitations qu'ils consen- 
tirent à faire entrer la reine-mère dans le con- 
seil. Ils craignaient l'influence que pouvait lui 
donner l'amour du peuple , qui lui était revenu 
xlepuis qu'on la voyait sans puissance: mais sur- 
tout ils craignaient, et c'est Richelieu qui le dit^ 
« l'évêquedeLuçon, en qui onreconnaissaitquel- 
» que force de jugement et dont on redoutait 
» Vesprit. » La reine eut besoin de grandes pré- 
cautions pour dissiper tous ces onJ3rages. Elle 
écoutait les propositions, parlait peu, épiait les 
désirs du roi, et se tenait Bur la réserve, « s'a- 
» percevant bien qu'on ne lui faisait voir que 
» la montre de la boutique et qu'elle n'entrait 
» poî^t au magasin. » 

Biciidiea rapporte plusieurs traits de la mau- 
vaise vdk>iiléqii'efltreteDaient contre elle le prince 
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de Goodé et le» ministres. Lorsque le rcn vont* 
lait la voir chei elle le matin, des domestiques 
gagnés venaient dire qu'elle n'était pas évdUée. 
L'abbé BuGcelaï, qui devait éviter sa présence^ 
s'était montré insolemment devant elle ches sa 
belle-fille, et le prince de Gondé trouva mairvais 
qu'elle l'en fit sortir. Au milieu de ces tracasse«- 
ries intérieures^ la question politique du mom»t 
était la continuation de la guerre contre les rét- 
formés. Le prince de Gondé la voulait , dans 
l'espoir de commander l'armée, et aussi pour 
tenir le roi éloigné de sa mère» Le cardinal de 
Retz, le surintendant de Schomberg et le garde 
des sceaux de Vie y avaient le même intérêt , et 
de plus ils craignaient que les vieux ministres 
dont le roi s'était rapproché ne vinssent à faire 
prévaloir l'autorité de leur expérience. Les m^ns 
ardents se trouvaient être les généraux ; et Baa^- 
sompierre nous apprend que, tsuidi^ qu'on se 
préparait publiquement à la guerre, le roi ebart 
gea le duc de Lesdigmères de négocier la paixi 
Il y eut même pour cette affaire senrètOi^ entaic- 
mée à l'insu et en défiance, des ministres (^ 
une sorte de conseil particulier où .les dépâobes 
étaient adressées* il se ôçmtiosiut du caaiite.de 
fiassompierre et du ouKétais» d'j^tal dOf fuir 
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ideux4 La reine ausn était regardée dans 1q pu- 
blic comme étant du parti de l'accommodemept. 
CependaDt la question fut proposée dans le 
conseil officieli pour lequel Tévéque de hnçon 
avait eu soin de dicter à la reine-mère son avis. 
£Ue devait examiner si la guerre était juste, si 
elle était possible, si elle était utile. Sur les 
deux premiers points l'affirmative n'était pas 
doutense* Mais il y avait plus de difficulté pour 
le troisième. Au dedans, la misère des peuples 
rainés par les gens de guerre et la force tou- 
jours croissante des rebelles qui avaient eu le 
temps de se reconnaître et de s'unir, au debora» 
les dispositions des protestants d'Altemagne et 
des Hollandais favorables à leurs frères, l'al*- 
Uance qui se tramait entre l'Espagne et TAb- 
gleterre , étaient autant de motifs pour ne pas 
^'embarquer dans une guerre civile. U valait 
mieux avoir les yeux sur TEspagne^ qui convenu 
tait ouvertement la monarchie de l'Europe, que 
d6 m décbirer entre Franchis pour son profit. 
Un ^crit imprimé développait ces tnotifs et ce^ 
{K)nelusiona avec une forme de raisonnement et 
4e »tyla qui ressemble singulièrement à la mar 
nîère de Richelieu» 
l^'opinion du prince de Gondé l'emporta) «t h 
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roi résolut, sauf Tefiet de la négociation confiée 
au duc de Lesdiguières, de marcher en personne 
contre les huguenots. La reine-mère voulait au 
moins le suivre, « certaine, dit Richelieu, que si 
)) l'on se passait d'elle quelques mois, on s*ac- 
» coutumerait à s'en passer toujours. » Le prince 
s'y opposait, et prétendait l'éloigner honorable*^ 
*ment en lui confiant la garde de Paris et le com- 
mandement des troupes en deçà de la Loire. L'un 
et l'autre se trouvèrent encore en dissidence sur 
la convenance de conduire à l'armée le frère du 
roi , âgé de quatorze ans. Le prince de Condé 
demandait qu'il accompagnât le roi , et l'on pou- 
vait attribuer ce désir à de coupables espérances. 
Exposer aux mêmes périls le monarque et Thé- 
ritier de la couronne paraissait un calcul odieux 
chez celui qui devait leur succéder. La reine- 
mère tint ferme, et il fut convenu qu'elle suivrait 
le roi , pendant que le duc d'Anjou resterait à 
Paris. 

Au milieu de ces soins sérieux, on trouvait du 
temps pour les fêtes , et Bassompierre dit qu'il 
ne passa point trop mal son biver à Paris, « où il 
» y eut plusieurs belles comédies et grande bal-' 
» lets. » Pourtant ces divertissements furent l'oc- 
casion ouïe prétexte d'une disgrâce. La jeune reine 
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ëtait enceinte, dit-on, de six semaines lorsqu'un 
soir, comme elle se jouait avec la connétable de 
Luynes, qui ne parait pas avoir regretté son mari 
plus qu'il ne fallait, elle se laissa tomber et perdit 
ainsi ses premières espérances de maternité. Le 
roi instruit de cet accident fit donner l'ordre à 
la connétable de quitter le Louvre, La duchesse 
pensa qu'un mari la relèverait de cette disgrâce. 
Elle n'avait pas attendu la mort du premier pour 
s'en assurer un second. Le prince de Joinville, 
qui valait de prendre le titre de duc de Che- 
vreuse pour laisser le sien au fils du duc de Guise, 
entretenait avec elle une liaison dont le roi, déjà 
sévère sur les mœurs , devait approuver la ré- 
paration par voie légitime. Veuve depuis trois 
mois à peine, elle se mit sous la protection d'un 
prochain mariage. 

Le roi n'avait passé à Paris que cinquante 
jfours, et les préparatifs de la guerre semblaient 
encore demander beaucoupde temps, lorsque tout 
à coup on le vit partir pour Orléans, « plutôt, dit 
» Richelieu, en équipage de chasseur que de con- 
» quérant. » Le duc de Rohan ajoute qu'il Sor- 
tit du Louvre par une porte de derrière comme 
si on l'eût enlevé. Le prince de Condé l'accom- 
pagnait, et la précipitation de ce départ était telle 
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qu'il 06 put ramier ses devoirs religieux k Paris; 
il fallut qu il fît ses pâques euchemiiif La reiucK 
mère se mît bientôt comme à sa poursuite. Le 
motif donpé psu* le prioce de Gondé pour cette 
brusque entrée en campagne était la nécessité de 
réprimer promptement les insolences commises 
par les réformés. L'hiver en effet n'avait que fai^ 
blement ralenti leurs entreprises. Le duc de 
Boban, que nous avons vu a{^elé par le peuple 
de Montpellier vers la fin de Tannée précédente, 
y trouva des difficultés sans nombre dont il eut 
peine à se tirer. Tandis que trois années , l'une 
en Vivaraissous les ordres du maréchal de Leik 
diguières, Tautre. en Provence conduite par le 
duc de GuisCi l'autre en Languedoc par le duc 
de Montmçrency, menaçaient les villes de son 
parti, il avait à lutter encore contre la jalousie 
d'une assemblée qui ne voulait pas le reconnaî- 
tre , et contre les troupes du marquis de Ghàtil* 
Ion qu'il était venu remplacer. Mais pendant 
qu'à fidroe d habileté et de courage il ne pouvait 
que se maintenir dans cette position^ le duc de 
Soubise son frère faisait d^ rapides progrés. 
Maître de Royan, et se jugeant quitte du ser-^ 
ment de fidélité qu'il avait fait au roi après h 
prise de gaint-Jeau-d'Angély, il s'était rmiu h 
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la RûçhdUe ^ù U anaîl repris M ebarga d« gour 

verdeur du Poitoa j^t de la Bretagne.. Le duc 

d'ÉpernoQ en avait levé le siège pour prendre 

ses quartiers d'hiver» et la mer appartenait tou^ 

jours aui^ RocheloisvEn vain avait^oû fait venir 

de Normandie et de Bretagne tous leil vaisseaux 

^ju'pn put ramasser; ils se trouvèrent en si mau^ 

vaî^ étati dépourvus d'hommes et de munitions^ 

qfi'ûs ne purent tenir la mer, et la flotte royale^ 

i^ampoaée de quinze voiles etiviron» demeura bU> 

^ée tonit l'hiver dans le port du Brouage« Les 

KocheloiS) ne trouvant plus d'obstacles à leur 

navigation» firent alors partir deux expéditions^ 

l'une vers l'i^mbouphure de la Qaronne, l'autre 

sur les. côtes du Ba&-Poitou* Le duc de Soubisf 

^t chargé de celle-ci avec trois miiljs hommes 

de pied et 400 chevaux qui furent doublés par 

les gens de cette province. U s'empara aussitôt des 

Sables^' Oloijtne et de plui^eurs places» sans que H 

courte 4^ la Rochefoucauld, gouverneur du Poi*r 

tou^.qui demandait en vains^ours au duo d'Jâ^er*^ 

non i, pût l'empêcher de tenir la campagne et de 

pousser ses courses jusqu'aux portes de Nantes^ 

C'était contre ce siûet rebelle, et relaps que le 

pacinoe de Condé entraînait le roi« L'infanterie 

lut #9ihn?quée sur la U>if% la cavalerie pe mii 
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en marche rar la levée et toutes les troupes se 
wiTrii. i^udîrent ^ Nantes. Deux Jours après on en 
partit pour atteindre le duc de Soubise qui , 
craignant de se mesurer avec la personne du roi, 
se disposait à se rembarquer. A la nouvelle de 
cette résolution, la reine-mère, qui était restée 
en arrière, s'eflQraya des périls qu'on allait faire 
courir à son fils et s'en plaignit violemment aux 
ministres, qui rejetèrent tout le tort, s'il y en 
avait, sur le prince de Coudé. Cependant on ap* 
prit que le duc de Soubise s'était emparé de File 
de Rié d'où il comptait partir sur ses vaisseaux. 
On résolut de l'aller attaquer dans cette retraite 
dont l'abord ne semblait pas facile. C'était une 
portion de terre, entourée de marais que les gran- 
des eaux couvraient entièrement. On ne pouvait 
y arriver que par d'étroites chaussées qui com- 
muniquaient soit avec la terre ferme, soit avec 
les îles voisines, et un canal assez profond lui 
servait de ceinture. Cependant l'entreprise seule 
put paraître téméraire, l'exécution fut facile. Les 
paysans de lîle de Saint-Périez, qui avaient dé- 
fendu leur pont contre le duc de Soubise, indi- 
quèrent à l'armée royale un gué, où l'on pouvait 
passer à la marée basse. Le roi le traversa la nuit 
avec la cavalerie , ^ toute l'hilftnterie le suivit 
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bientôt sans trouva de résistante. Le jour venu, n i 
on se mit ra marche pour chercher l'ennemi du 
côté de hi mer. On Faperçut bientôt , mais se pré- 
parant à la fuite. Déjà une partie de Finfanterie 
s'était jetée dans des barques que le peu d'élé- 
vation des eaux empêchait de partir, le reste 
demandait miséricorde , pendant que le duc de 
Soubise avec sa cavalerie, profitant de la basse 
mer, se sauvait par le canal où ses barques étaient 
retenues. Alors le combat qu'on cherchait ne fut 
qu'un massacre; plus de quinze cents hommes 
tombèrent impitoyablement égorgés sur le rivage 
ou sur les bateaux. On fit enwon six cents pri- 
sonniers, dont treize furent pendus comme ayant 
appartenu à la garnison de Saint-Jean-d'Angély, 
le reste condanmé aux galères. Les paysans se 
mirent k la poursuite des fuyards dont il périt 
un grand nombre dans les marais, tellement que 
le duc de Soubise ne put ramener plus de trente 
chevaux à la Rochelle, où il alla cacher sa honte, 
flétri par le rapport même du roi victorieux, dans 
lequel on lisait que a le duc avait lâchement 
» abandonné ses gens. » 

Les députés choisis par le duc de Rohan et 
les provinces pour traiter de la paix sur la pro- 
position du duc de Lesdiguières, après avoir 
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cherché le roi à Paris ne purent l'atteindre qu'à 
Niort, où la déroute récente du duc de âôubifte^ 
avait mal disposé le conseil à les écouter. Cepen- 
dant le roi ne se départit pas encore de la négo** 
dation secrète qu'il avait entamée. Il y eut une 
réponse dictée par les ministres aux proposi-^ 
tioua qui leur furent montrées; eelle*«ci était 
fière et exigeante. Il y en eut une autre {dus 
modérée sur les dépêches particulières, qui fut 
convenue avec lecomtedeBaissompierre et le sieur 
de Puisieux. En attendant, on résolut de suivra 
les résultats d'un premier succès. Le duc d'Éper«< 
non, à qui l'pn reprochait de n'avoir pas secouru 
le Poitou, voulut se réhabiliter dàiis les bonnes 
grâces du roi, en lui remettant la ville de Roy<m 
dont il alla faire le siège. Il venait d'être rem-< 
placé dans le commandement de l'armée devant 
la ftochelle par le jeune comte de Soissons, im-* 
patient d'essayer ses premières armes, et dont le 
due n'avait pas voulu faire l'éducation en subal^ 
terne. Il espérait s'emparer de Royan par le 
moyen du gouverneur avec lequel il était en 
intelligence. Mais les habitants, encouragés pai* 
un secours de la Rochelle, fermèrent leurs portes 
sur leur gouverneur et se mirent en défense. Le 
roi arriva bientôt devant la place avec son armé0# 
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L*attaque ne dura pas plus de six jours «u bout 
desquels les habitants demandèrent à capituler. 
Le roi accorda la vie et la liberté aux habitants, 
permit à la garnison de se retirer où elle vou- 
drait avec ses armies, et fit occuper la ville par 
sei^ troupes auxquelles on eut quelque peine à 
défendre le pillage, a les soldats, dit Bassom- 
» pierre, étant en curée par la défaite de Tîle 
» de Rié. d 

De là le roi devait se diriger vers le Langue- 
doc. Le premier ennemi qu'on allait rencontrer 
sur le chemin était le marquis de la Force, 
sorti de Montauban avec ses fils après la levée 
du si^e, pour faire sa charge de gouverneur 
dans la Basse-Guyenne. Un arrêt du parlement 
dé Bordeaux les avait condamnés à mort, pe qui 
fat exécuté en effigie. Ils étaient en outre décla- 
rés ignobles cît roturiers, et leurs chftteaia 6t 
bois devaient être rasés, si le duc d'Elbeuf, 
commandant les troupes du roi, parvenait à s'en 
saisir. De part et d'autre on s'empara de quel- 
ques villes. Les réformés reprirent Clérao et Ton» 
nttins. Montravel se rendit au duc d'Ëlbeuf qui 
ayant regu de nouveaux renforts alla mettre le 
siège devant Tonneins. La nouvelle prise de cetto 
viile^ oùfattuéundeftfilsdutqaîquii^delaForcey 
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fut annoncée au roi devant Royan et le décida 
à se' porter en avant sur la route où marchait 
déjà le prince de Condé. Mais en même temps 
qu^on faisait mouvoir des troupes, on faisait 
agir aussi des négociateurs. Henri Auguste de 
Lomenie, qui s'appela depuis le comte de Brienne, 
s'était rendu de la part du roi auprès du marquis 
de la Force. Il avait pouvoir de lui prqmser 
le bâton de maréchal et deux cent mille écos. 
Suivant l'usage, l'habile secrétaire d'état com- 
' mença par offrir le moins possible, et le géné- 
ral des réformés voulut défendre les intérêts de 
sa religion. A mesure que les offres s'élevèrent, il 
reconnut qu'il n'était pas autorisé par les églises 
pour traiter en leur nom, et fit son aiSaire parti- 
es nig. culière. Le roi fut donc reçu sans résistance à 
Sainte-Foy, où son premier soin fut de faire célé- 
brer la fête du Saint-Sacrement^ sur remplace- 
ment de l'église. détruite par les réformés, et le 
marquis de la Force reçut le prix de son mar- 
ché qui aurait pu être celui de ses anciens ser- 
vices. Alors le roi continua librement sa route 
qui le faisait passer devant Montauban. Il avait 
été résolu qu'on ne songerait pas à reprendre le 
siège de cette ville et qu'on en garderait seulement 
les environs. Une petite ville située à trois lieue» 
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de Montaubaa^ et appelée Négrepelisse, entreprît 
de résister à Farinée du roi. Elle était peu forti- 
fiée» avec une faible garnison et sans chef. Les 
habitants osèrent pourtant tirer sur ids [Minières 
troupes qui s'y présentèrent. La placé fut atta- 
quée avec vigueur et enlevée d'assaut. Soit qu'on 
voulût châtier d'une façon exemplaire cette inso- 
lence d'une place qui n'avait pas qualité pour 
soutenir un siège» soit ressentiment de Téchec 
éprouvé l'année précédente dans le voisinage, 
on ne mit aucun obstacle à la fureur des soldats. 
Tous les habitants furent passés au fil de l'épée, **J'""' 
à l'exception des femmes « dont quelques-unes 
» furent forcées, dit lestement Bassompierre , les 
« autres se laissèrent faire de leur bon gré. » La 
ville fut détruite tout entière par le feu , comme 
celle de Tonneins l'avait été quelques jours au- 
paravant. Pour excuser un peu ces rigueurs, 
il faut dire que pendant Thiver lès habitants de 
Négrepelisse avaient impitoyablement massacré la 
garnison laissée par le duc de Mayenne. Ces sortes 
de représailles sont la justice^ des guefres civiles. . 

Saint-Antbnin se défendit quelques jours; les 
femmes mêmes s'y montrèrent armées de faulr 
et de hallebardes. Après avoir perdu beaucoup 
de capitaines et de soldats, l'armée du roi fit 

II. 13 
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une attaque générale qui força la ville à se ren- 
dre. La garnison obtint la permission de sortir 
un bâton blanc à la main. Dit bourgeois furent 
pendus, et avec eux la ministre de leur religion 
qui avait été autrefois cordelier. Les habitants 
payèrent cinquante mille écus pour se racheter 
du pillage. La guerre avait pris, comme on voit, 
un caractère de sévérité qu'elle n'avait pas eu 
l'année précédente. Il ne s'agissait plus d'adoucir 
les réformés en leur montrant un roi prêt à par- 
donner ; il fallait qu'ils vissent arriver contre eux 
un vainqueur disposé à punir. Derrière Varmée 
du roi, toutes les fortifications des villes où il 
avait trouvé quelque résistance s'écroulaient sous 
les yeux des conseillers du parlement commis à 
cet effet. Mais les défections causent toujours 
plus de mal aux partis que les châtiments et les 
défaites, et en ce moment l'argent du roi faisait 
autant de conquêtes que son artillerie. 

Le duc de Rohan voyait l'orage s'approcher 
de lui, et n'en montrait que plus de résolution. 
Placé entre le marquis de Chàtillon, rival qui 
pouvait à chaque instant devenir un ennemi, le 
duc de Montmorency qui pressait Montpellier, 
et l'armée du roi qui s'avançait par le haut Lan- 
guedoc, il faisait fece partout aux intrigues 
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comxneaax hostilités. Pour le punir de son obsti- 
nation, le roi, airivé à Toulouse où il s'était rendu 
après là prise de Saint-Antonin, envoya Tordre 
au parlement de Paris de- vérifier une déclara- 
tion, datée du mois de décembre 1621, par 
laquelle le duc était « déclaré criminel de lèse- 
» majesté , et comme tel déchu de tous bon- 
» neurs, dignités, offices ef gouvernements, avec 
» injonction à tous chefs de guerre de lui cou- 
» rir sus. ))lLe roi allait exécuter lui-même la 
dernière partie de ses commandements. Pour y 
mieux préparer son armée, il se fit à Toulouse 
de grandes dévotions. Les seigneurs et capitaines 
s'empressèrent « de nettoyer leurs consciences 
» par la confession. » Plusieurs se firent recevoir 
dans la confrérie des pénitents bleus^ « laquelle a 
» cela de bon que, n'obligeant à rien, elle fait ga- 
» gher de grandes indulgences, même en l'article 
» delà mort. » Plus de six cents personnes com- 
munièrent solennellement, le prince de Condé, le a juillet 
duc de Vendôme, sonfrère, et le duc deChevreuse 
donnant à toute la cour l'exemple de la piété. 

Dans le même temps la politique préparait à 
l'Église une illustre conquête. Le maréchal de 
Lesdiguières était en Dauphiné, et, quoiqu'il eût 
donné plus d'une preuve de sa fidélité , on pa- 
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raissait toujours craindre quelque retour du vieil 
huguenot à ses anciennes afiections. Ce qui pou- 
vait le faire croire, c'était la mission secrète dont 
le roi l'avait chargé , et qui donna lieu à quelques 
entrevues avec le duc de Rohan. Quoi qu'il en 
soit, sa puissance dans le Dauphiné était telle, 
la position qu'il avait sur le Rhône paraissait en ce 
moment d'une si grande importance , que le con- 
seil du roi sentit la nécessité de se défaire de lui 
ou de le gagner tout à fait. Le premier parti, s'il 
est vrai qu'il fut proposé, n'était pas d'une facile 
exécution; la raison et une foule de motifs se- 
crets appuyaient le second. Il s'agissait d'offiîr 
au duc l'épée de connétable, qu'il avait généreu- 
sement cédée au duc de Luynes. Par ce moyen , 
la reine-mère espérait retirer son fils de l'armée; 
les généraux, fatigués du prince de Çondé , ai- 
meraient mieux obéir à un chef expérimenté, 
qui n'apporterait pas dans ses rapports avec eux 
l'autorité toujours supérieure d'un prince du 
sang, et s'entendrait d'ailleurs un peu mieux au 
métier. La condition imposée au duc de Lesdi-* 
guières était de se déclarer catholique; car l'on 
pouvait croire déjà sa conversion assez avancée, 
puisqu'il s'y était engagé par écrit lorsqu'on lui 
offrit pour la première fois la charge de conné- 
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table. L'habile Déageant fut encore chargé de 
lever ce qui lui restait de scrupules. Une femme 
de naissance obscure, que le maréchal avait 
épousée, à l'âge de soixante-quatorze ans, après 
ravoir eue longtemps pour maîtresse , lui per- 
suada aussi que T^pée de connétable valait bien 
une messe, et le guerrier octogénaire désigna 
pour rentrer publiquement au sein de l'église 
catholique , « le jour anniversaire de celui où le 
» roi Henri IV avait fait son abjuration. » Cette 25 juillet. 
cérémonie eut lieu avec une grande pompe. Le 
parlement de Grenoble s'y rendit en corps. Plus 
de six cents seigneurs et gentilshommes, tant du 
pays que du voisinage, escortèrent le duc à 
l'élise de Saint-André, où il entendit sa pre- 
mière messe, « àtnx aumôniers étant à ses côtés 
» pour l'avertir de se lever ou de se mettre à 
» genoux lorsqu'il le fallait. » Au sortir de 
l'église, le maréchal de Créquy, son gendre , lui 
présenta les lettres du roi qui relevaient à la 
dignité de connétable ; le lendemain il entendit 
encore la messe dans l'église des Capucins, en 
l'honneur de son patron saint François ; le jour 
suivant, il reçut dans la cathédrale le collier 
de Tordre du Saint-^Esprit ; et le quatrième jour 
a U communia dévotieusement » avec les trpis 
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chevalier» de l'ordre qui avaient été désignés 
pour l'assister en sa réception* 

Assuré désormais du Dauphiné et des secouts 
que le Rhône pouvait fournir à son armée, le 
roi poursuivit sa route vers Montpellier, sou^ 
mettant toutes les places qui se trouvaient sur 
son passage. Le duc de Rohan avait j^cé dans 
cette ville une forte garnison , avec des muni* 
tions pour un long siège, et en avait fût sortir 
tous ceux qu'il soupçonnait de vouloir la livrer. 
Il s'était retiré lui-même dans les Gevennes, pour 
être à portée de la secourir. Mais trois places qui 
assuraient la communication entre Nismes et 
Montpellier se rendirent presque sans résistance) 
de sorte que toutes les forces des réformés se 
trouvèrent renfermées dans eei deux villes sans 

17 «oftL pouvoir se joindre et se pwter secours. Le mar^ 
quis de Ghàtillon , qui avait essayé en vain de se 
réintégrer dans son commandement, pour avoir 
quelque chose de plus à remettre entrci les mains 
du roi, lui ofirit alors sa personne et la ville 

n aoftt d'Aiguemortes , qu'il avait conservée. U reç«t 
aussi pour récompense le bâton de maréchal. 

Pendant que le parti de la religion perdait 
ainsi chaque jour quelqu'une de ses plac^ et m 
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an éYénement singulier était venu pour quelque 
temjis ranimer ses espérances. A l'autre extré- 
mité du royaume 5 il crut voir s'avancer un 
puissant secours. Du moins l'efirbi qui se répan- 
dit promptemeùt , depuis la frontière de Cham^ 
pagne jusqu'à Paris, semblait lui annoncer qu'il 
n'avait pas en vain appelé l'assistance de l'étran- 
ger. Déjà les réformés s'étaient adressés au roi 
d'Angleterre j mais 4e duc de Soubise, qui s'é- 
tait chargé de cette mission, n'avait pu rien ob- 
tenir, et une tempête dispersa bientôt les vais- 
seaux sur lesquels il avait rassemblé à ses frais 
un petit nombre de soldats. Ceux qui parais- 
saient venir maintenant pour opérer une diver- 
fiioQ utile en faveur des huguenots arrivaient 
d'Allemagne, précédés par les lamentations de la 
Lorrain^ qu'ils savaient dévastée. C'était une ar- 
mée qui fuyait, poursuivie par les généraux de 
l'empereur. Mais elle portait la désolation avec 
elle, et die avilit pour chef un homme habile, 
entreprenant, d'autant plus redoutable qu'il ne 
tenait à rien et n'obéissait à personne, le fameux 
Ernest, fils naturel du comte de Mansfeld, dont 
la famiUe fut féconde en grands généraux. Après 
avoir servi la cause de l'électeur palatin en Bo- 
kàoteet dâUAlej» états héréditaires de ce prince^ 
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il avait passé le Rhin avec ses troupes, sans qu'on 
pût bien savoir dans quel pays il voulait se jeter. 
En eflet il avait en poche un congé honorable 
de l'électeur qui le tenait dégagé de son serment 
envers lui , et le laissait libre de faire ce qu'il 
jugerait convenable pour ses propres intérêts* 
Lié à la cause des protestants en Allemagne, 
Mansfeld semblait appartenir de plein droit à 
celle des réformés en Franoe. Aussi s'en appro- 
chait-il sur l'invitation du duc de Bouillon, 
dont le zèle pour la religion venait de se réveiller 
lorsqu'il apprit le mauvais traitement fait à Né-^ 
grepelisse, ville de son domaine. Celui-ci manda 
au duc deRohan que, si les négociationsentamées 
avec le connétable ne se terminaient pas par une 
bonne paix, il s'engageait à prendre les armes, 
pourvu que le duc autorisât de son nom un 
traité avec Mansfeld, et fit obliger au paiement 
de ce secours les provinces où il commandait. 
1 août Cependant l'alarme fut grande à Paris lors- 
qu'on sut que Mansfeld marchait vers la Mo- 
selle avec des troupes dont le bruit public exa- 
gérait le nombre. Le duc de Nevers se rendit 
aussitôt dans son gouvernement de Champagne. 
Mansfeld, avec toute l'habileté et le courage qui 
font un grand homme de guerre, s'était résigné 
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à n'être qu*un aventurier, et tirait tout le profit 
qu'il pouvait de cette condition. Il mettait ses 
services à haut prit, et l'on n'était pas encore 
à l'abri de la surenchère. La reine avait donné 
pouvoir au duc de Nevers de combattre ou de 
marchander. Il envoya aussitôt vers Mansfeld 
un officier qui avait servi en Allemagne, et qui 
lui persuada facilement que les promesses d'un 
parti ne valaient pas la munificence d'un roi. 
Mansfeld offrit de vendre une portion de ses 
troupes au roi de France. Les conditions du mar- 
ché parurent excessives, et cependant « elles 
» étaient^ disait*il , beaucoup au-dessous de 
)> celles que lui proposait le roi d'Espagne. » 
L'envoyé du duc de Nevers demanda du temps 
pour obtenir le consentement du roi, et, en at- 
tendant, il fut convenu que l'armée de Mansfeld 
s'avancerait jusqu'à la Meuse , sans commettre 
aucun dégât, pourvu qu^on lui assurât d'a- 
vance les vivres et la solde. De son côté le duc 
de Bouillon le pressait de passer la Meuse et 
d'aller assiéger Mouzon, place voisine de Sedan, 
se &isant fort de lui fournir les munitions dont 
il avait besoin. Mansfeld se mit en marche mal- s «o«t 
gré sa promesse» et s'approcha de cettp ville. 
Comme il semblait bésiter , le duc.de.Bouil- 
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l(m eut avM lui une eatrovue, dans laquelle il 
oa put vafaiere sou indécision. 11 rerta donc inu^ 
tilement campé dans le pays, attendant toi^urs 
la répcxosa du roi qui n'arrivait pas. La déser^ 
tion j fomentée par le duc de Nevers , se mit 
bientôt parmi ses soldats, de sorte qu'il lui fallut 
donner des otages pour loger son année dans 
les faubourgs de la ville qu41 aurait pu preiH 
dre. Pendant ce temps, des forées imposantes 
s'assemblaient en Champagne, en Picardie^ eh 
Bourgogne, et, pour surcroît d'embarras, une 
armée ei^gnole parut sur les frontières du 
Luxembourg. Mans£^ se voyait maintenant 
enfermé entre deux armées^ et, au lieu de tous 
les avantages dont il^ s'était flatté , il n'avait 
fdus à demander qu'ud passage pour se jeter 
25 août, dans lé Hainault. Il y parvint par une marche 
bardie, mais en laissant sur sa rofite beaucoup 
d'hpnones tués par les paysans des Ardâmes, 
mie forte partie de son bagage , et surtout un 
grand nombre de femmes qu'il traînait à la iuite 
de son armée. Ainsi la France se trouva délivrée 
m quelques joiurs, sans coup férir et sartoul 
sans bourse délier, (fane anaîée ludbituée ati 
piUage, qui a^olt trouvé ses frontières sans 
défeoie i et doolt rimernJentisa poiivsôk fiord 
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revivre «iveQ doi» chaBoeft iofii^ea wiQ sgi»a^ 
oi vite presque ét^te. 

La retraite de Mansfeld était au duc de Roba» 
sa dejiUére espéranoe» le connéta|)le lui ayant 
proposé ime Bouyelle ^o^férençe pour traita 
de la paix ^ il l'accepta volontiers ^ et^ les condir 
tions en furent arrêtées. Cependant il sfy trouvai 
une difficulté qui en retarda la conclusion. I^ 
habitants de Montpellier, craignant la rigueur 
du prince de Condé et les violences des sol- 
dats, demandaient que le roi n'eotràt pas dans la 
villoi mais seulement le connétaUe, ^n la perv 
sonne duquel ils oiSTraimt de reconnaître Tauto^ 
rite du roif Le duo de Rohan s'y rendit avec un so août. 
passeport du çoanétakle pour engager les hafci*- 
tants à se désister de cette condition. Il les trouva 
déterminés à la défense, et, reprenant son rôle 
de capiliaiue, il fit entrer dac^s leurs murs de 
nouveaux secours. Les négociations étant ainai 
rompues^, l'armée du roi nodt le «iége devant k 
viU^, et lô connétable se retirai éms son gou^ 
veruementy soit par d^t de n'avoir pu termi^ 
per le traité ^ çoit par précaution pour pouvoir 
le reprendre. Les premières <^r«tion^du siège 
firent ^e^tQâ^ l'wmée du m^ Uue sortie de 
te^arpwcHi» &it^. ft{>r<^ft ^.9ur un poûa mal t teptaiibre. 
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défendu, jeta le désordre parmi les assiégeants. 
Beaucoup d'officiers y périrent ; le duc de Mont- 
morency fut blessé légèrement ; un jeune prince 
de la maison de Longueville , le duc de Fron- 
sac , âgé de vingt ans , qui promettait d'être 
un grand capitaine, mourut percé de plusieurs 
coups; le neveu du duc de Luynes, qui avait 
épousé la nièce de Févéque de Luçon , fut tué 
aussi, laissant une jeune veuve à pourvoir; le 
lendemain, le roi perdit encore Zamet, maréchal 
de camp , fils du célèbre financier qui prétsut 
touvent sa maison à Henri IV. Un mois se passa 
en travaux de siège , attaques et sorties , sans 
amener rien de décisif. L'armée du roi s'affai* 
blissait par les maladies^ les assiégés « n'en pou* 
)> vaient plus , faute d'hommes pour le travail 
» qu'ils supportaient. » La paix était devenue le 
besoin de tous; mais elle trouvait une forte op- 
position dans le prince de Condé. Cependant 
son influence venait d'être diminuée dans le con- 
seil, par la mort du cardinal de Retz et par celle 
du garde des sceaux de Vie , survenues Tune 
après l'autre à quelques jours de distance. Il 
fallait songer à remplacer le dernier, et le choix 
de son successeur causa autant d*intrigues dans 
un oamp, à la vue d'une place assiégée j qu'il 
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aurait pu eu faire naître à Paris. Le prince de 
Condé et le comte de Schombei^ voulaient conti- 
nuer les dispositions actuelles du conseil en y 
faissmt entrer Etienne d'Âligre, qui était de leurs 
amis. Le secrétaire d'état de Puisieux deman- 
dait que si les sceaux n'étaient pas rendus au 
chancelier son père, du moins on les donnât à 
quelqu'un avec qui il pût s'entendre. Le comte 
de Bassompierre, qui Tenait d'être fait maréchal 
de France , proposait le doyen des conseillers 
d'état, Lefèvre deCaumartin, auquel le roi ne 
trouvait d'autre défaut qu'un léger bégaiement, 
dont il était lui-môme gêné. Les deux cabales 
qui divisaient la cour se partageaient entre ces 
deux compétiteurs. Le petit coucher était pour 
d'Âligre, les généraux pour Gaumartin. Le roi, 
que l'on avait pris par son faible en lui fai- 
sant craindre pour son autorité l'aUiance intime 
du prince de Condé , du comte de Schomberg 
et du nouveau garde des sceaux , trompa le 
prince jusqu'au dernier moment et avec une 
habileté qui promettait beaucoup. Le bioiit s'é- 
tant répandu que le sieur de Gaumartin avait 
les sceaux, il démentit hautement ceux qui 
avaient donné cette nouvelle, et il écrivit au 
maréchal de Bassompierre « que ce démenti 
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» ne les Gondtiirait pas sur le pré. » En effet 

iswpcradNre. LefêvTe de Caumartin fut nommé le jour tnénie. 
Cet échec que le prince de Condé venait d'é- 
prouver dans le cabinet ne pouvait manquer 
de rendre la paix plus facile. Le connétable, qui 
avait continué ses négociations avec le duc de 
Rohan, arriva bientôt au camp, et le prince, 
obligé de lui laisser le commandement de F ar- 
mée, instruit d*ailleurs que le traité auquel il 
s'était toujours opposé allait se faire, demanda 
au roi son congé, pour s'acquitter d'un vœu qu'il 
avait feit à Notre-Dame de Lorette. Le duc de 
Rohan s'était approché de Montpellier en même 
temps que le connétable, mais dn vit bientôt 
que ce n'était pas pour combattre. Le duc entra 

Il octotoj. dans la ville, persuadé que ce moment était le 
dernier où l'on pourrait traiter au nom de tout 
le parti. Ce ne fut pas sans quelque peine qu'il 
fît entendre raison aux habitants de Montpellier, 
animés par quelques-uns de ces brouillons qui, 
n'ayant rien à perdre, prêchent toujours les ré- 

18 octobre, solutious désespérécs. Enfin il apporta lui-même 
au roi l'assurance que la ville lui était ouverte. 
Le roi la fit occuper par le connétable , les ma- 
réchaux de Créijuy et de Bassompierre, et il y 

20 octobre, cutra lui-mèmc le lendemain. Son premier soin 
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MAetmdve grâces k Dieu, et fi se fil par tes 
rues une prooesMon solennelle du saintHsacre-^ 
ânent , où tmi^ les tainqueurs « tenaient des 
» cierge à la main, i^ 

Les artioles de la paix octroyée par le roi por« 
taient le maintien dés éàku de pacification , le 
rétablissement de l'une et l'autre religion aux 
lieux oà l'exercice en avait été interrompu , la 
démolition des fortifications nouvelles faites par 
les réformés ) la défense à ceux-ci de se réunir 
en assemblées, autres que les consistoires et syno- 
des pour affaires de discipline ecclésiastique] puis 
toutes les décharges, abolitions, confirmations et 
rétablissements d'usage. Des conditions particu* 
liéres avaimt pour objet la conservation de la 
Rochelle et de Montauban, comme seules villes 
die sûreté entre les mains des réformés, et la 
démolition des fortifications de Montpellier, qui' 
serait désormais administré par quatre consuls 
à la nomination du roi. Le duc de Rohan obtint 
aussi la concession du duché de Valois, à titre 
d'engagement pour la somme de 600,000 livres, 
en récompense de ses gouvernements* 

U ne restait plus de guêtre qu'autour de là 
Rochelle, faiblement assiégée par le comte d^ 
Soisaons* Cette fois c'était par la mer qu'on avait 
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réseau de réduire cette ville rebelle. Le duc de 
Guise commandait une ei^>èce d'armée navale y 
composée de tous les vaisseaux et galères qu'oa 
avait pu réunir en Normandie, esn Bretagne , 
en Guyenne et en Provence» Plusieurs de ces 
vaisseaux appartenaient à des seigneurs ou à des 
particuliers. Celui même que montait l'amiral 
était à Tordre de Malte. Il ne put mettre en 
mouvement sa flotte que le jour où les trou- 
pes du roi entraient dans Montpellier. 11 parait 
probable qu'il avait connaissance de la paix , mais 
qu'il ne voulut pas perdre l'occasion si longtemps 
retardée d'un combat. Ce fiit seulement huit 
jours après le traité que les vents lui permirent 
27 octobre, d' attaquer l'ennemi devant l'île de Rhé. Après 
un engagement vigoureux, où le duc de Guise 
courut de grands risques et montra beaucoup 
de courage, les Rochelois furent forcés d'aller 
chercher un asile sur leurs côtes, et laissèrent 
plusieurs vaisseaux au pouvoir du vainqueur. Le 
vent contraire l'empêcha de poursuivre l'avan- 
tage de cette journée , et bientôt après, la paix 
étant publiée dans la Rochelle, la flotte des Ro- 
chelois rentra dans le port, sans enseigne ni pa- 
villon , pour y être désarmée. Les officiers de la 
ville envoyèrent vers le comte de Soissons pour 
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protester de leur obéissance , et l'armée du roi 
fut licenciée, à la réserve d'un régiment laissé 
dans le fort que le comte de Soissons avait fait 
construire pour tenir la ville en respect. 



II. 14 
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dii|»lftt — S^l^f» dit Ni à lijceii. ^ Àlfiire <}e M VflteHae. -^ 
Retour du roi à Paris. — Bisgrâce du comte de SchomlMrg. — L^ 
flmrquîg de la Tîeuyilîe, surintendant des finances. — Ârrange- 
ni»tpv»Tittii0poar kiTaMIiie. -^Exéontlûnf dslafalx âT<M IM 
. Informés. •- l4i duc deRohjui arrêté à Montpellier. — Continua- 
tion du fort contre la Rochelle. — Passage du prince de Galles 
par la Franee pom* se rendre en Espagne. — Intrigues de couf . 
«-BiiMi«ao|| éft Biaislèie. — MvM^ dveantinal de RIeheMea 
au conseU. 



iM roi mfésîA ^e^shE joms'à Montpellier où 
fl hîsBiiiine gaynisoa. Ce iut dan» la ville d'Ar- 
feSy où il aTsit touché les^ malades le jour de la 
ToussâÉnl, qu'il apprit la victoire du due de 
Guise. Pute i) passa par Aix, visita dévotement 
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les reliques de sainte Madeleine à Saint-Maxi- 
min, entendit la messe dans la Sainte-Baume et 
Tnorembra. fit SOU entrée à Marseille. La reine sa mère l'at- 
tendait à Lyon pour reprendre possession de son 
esprit que la retraite du prince de Condé sem- 
blait lui livrer désormais. Elle envoya même à 
sa rencontre jusqu'à Tarascon l'évéquede Luçon 
qui venait d'être promu au cardinalat, sous pré- 
texte de le remercier pour cette haute faveur. 
Nous avons vu comment^ une première fois, il 
en avait été frustré par une tromperie da roi 
qu'on pouvait, justement peut-être, mais au 
moins en toute sûreté, rejeter maintenant sur 
le duc de Luynes. Les instructions données dans 
le commencement de cette année au commandeur 
de Sillery, allant en ambassade à Rome, por- 
taient qu'il ferait valoir à Florence la bonne in- 
telligence rétablie entre le roi et sa mère, et qu*il 
solliciterait du pape Grégoire XV, qui avait suc- 
cédé en 1621 à Paul V, le premier chapeau de 
cardinal vacant pour l'évéque de Luçon, « afin 
» de complaire à la reine, avec laquelle le roi 
» vivait si bien qu'en toutes choses il avait à 
» plaisir de lui donner contentement. » Une 
semblable négociation ne pouvait être en plu0 
mauvaises mains* Le comnian<lepr de Sillery 
• 
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n'était pas ami de Tévêque, etle secrétaire d'état 
de Poisieux son neveu, qui avait la charge des 
affidres d'Italie, était celui dont il avait autrefois 
pris la place. U eut donc soin de veiller lui- 
même à ses intérêts par le moyen d'un ami d^à 
éprouvé , l'abbé Victor Bouthillier , qu'il avaiten- 
voyé à Rome, et dont l'assistance semblait par- 
fois «ux deux parents « un peu impertinente. » 
Malgré leur répugnance personnelle, il fallut 
bien, comme écrivait le secrétaire détat, « don- 
.» ner cela à la voix publique, à la réputation du 
» roi et au contentement de la reine-mère qui 
)) se conduisait fort bien ; » l'évéque de Luçon 
fut ;donc compris dans une promotion de trois 
cardinaux qui se fit le 5 septembre 1622. Le rm 
fit remercier le pape « de cette grâce » par son 
ambassadeur, et, pour lui en mieux témoigner sa 
reconnaissance, il lui manda qu'il venait de faire 
entrer dans son conseil le cardinal delà Roche- 
foucauld, (( afin que sa sainteté vît combien il se 
» servait volontiers de ceux qui tiennent les prin- 
)) cipales dignités de l'élise de Dieu, àPhonnetir 
» duquel tendaient toutes seâ actions. » Ce choix 
avait été fait, suivant les mémoires de Richelieu, 
« non par estimepour la personne du ^deux car- 
» dinal, mais ponr ôter au nouveau l'espérance 
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^) d*une plaoB dont on pouvait lui «u^poéer l'am^ 
«> bitioD. }i Pentnètre celui-ci s*ea couBOla^Ml 
an voyant s'établir Thabitudô d'avoir un pHnce 
de rÉglise à la tête des affaires» Il ne témoigna 
donc que de la reconnaissance et de ta joie pour 
h dignité qu'il venait d'obtenir. Du reste il 
assure dans ses mémoires que l'abbé Rticcda! 
en mourut de chagrin. • 

iftnorembre. Le roi se rendit ensuite d^ns Avignon où il 
fut reçu avec beaucoup de solennité. Le vice^ 
légat l'invita, de ia part du pape^ à feireen toutes 
ohoses comme si cette ville était de son royaume^ 
il profita de cette souveraineté passagère pout 
donner la liberté à plusieurs prldonniersi^ et pour 
Élire les honneurs du lieu au duc de Savoie qui 
vint l'y trouver* Après quoi il parcourut le Dau* 
phiné, où il remplaça tous les gouverneurs qui 
étaient delà religion par des catholiques, enten** 
dit à Grenoble une harangue de félicitation, pro- 
noncée, par messire' Pierre Scarron, évêque et 
prince de cette ville, et, en approchant de Lyon 
où les deux reines l'attendaient, il trouva sur le 
chemin la reine-mère qui, plus prompte que sa 
belle-fiUe, était venue à sa rencontre. Le fils et la 

6 déoembbie. uière sc firout mille caressesaux dépens du prince 
de Coudé abswt , puis passèrent joyeusement le 
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temps &u milieu des ftte». On y oélébfâ te ihisK 
riagedu marquis de la Valette, fils du duc d'ÉpëN 
non, avec Gabriellede Vemefeil, sœur liaturelM 
du roi. Le priuee et la priiiéeâse de PiémôM 
Tinrent se môler à la fbtniHé i^àlë de PrMûé^ 
et lui ôflMr le i^ectacle d'unbM ménage dont, 
a' il faut en orcrire HichelieU5 là t^ne^-tnè^é eut 
besoin de recommander rete!)Kq>Iè à seà^A^ints. 
La princesée avati amène avee èUe son grand 
aumdni^ François de Sale»» éf âqûe de 'âenève) 
qui fût pris de maladie el mourut k Lyon peu* 
de temps après* 

La préiénce du roi en cette ville^ qui n'a^laiieé 
d'autres traces dans les mémoires du temps que 
le souvenir des marohes triomphales, des comé- 
dies et dés ballets, avait cependant un but potî^ 
tique. D^uis longtemps on ajournait, jusqu'à 
l'époque pu le roi y ferait séjour, la résoî«i«^ 
tion qu*il convenait de prendre Sur un sujet qui 
pouvait mettre aux mains la France et l'Eisa- 
gne< Il j^'agissait de la Valteline, belle et fertile 
tallée qili s'étend^ dans la longueur de trente 
lieues, depuis le lào de Côme jusqu'au TyroL 
Dès longtemps l'importance de cette tommuni- 
cation entre l'Italie et l'Aflemagne avait fait 
coùMsef par «rois puisssuices^ enn^niea ou jklou^ 



Digitized by VjOOQIC 



Sii# HBTCNttB DB FAAJICB 

ses Tune de l'autre, Falliance des ligues Grises de 
Suisse, auxquelles la Valteline était réunie dq>uis 
Tannée 1513. La France, FEspagne et la répu- 
blique de Venise avaient l'une après l'autre em- 
ployé des pensions à s'y faire des amis; car c'était 
dés lors un proverbe que « les Grisons aimaient 
» naturellement l'argent et faisaient tout pour de 
». l'arg^it. )) Ce pays était tout catholique et la 
majorité des ligues Grises était protestante. Il 
arriva en 1617 que le gouvernement se trouva 
entre les mains des catholiques, de sorte qu'ils 
firent un traité d'alliance avec le roi d'Espagne 
comme duc de Milan. Les ministres de la reli- 
gion réformée s'en plaignirent si fort, qu'ils ob- 
tim^ent des communes rassemblées en 1618 l'éta- 
blissement d'une justice criminelle, où furent 
condamAjés à mort les auteurs et fauteurs du 
traité comme traîtres envers la république. Deux 
ans^ après les Valtelins, sollicités et aidés par 
l'Eqpagne, se soulevèrent à leur tour contre la 
tyrannie des ligues protestantes, mirent à mort 
tous ceux de cette religion qui étaient dans leurs 
villes et appelèrent les Espagnols à leur secours. 
Le roi de France ne pouvait rester étranger 
à cet événement qui lui faisait pet:dre le fruit de 
tous les traités faits, avec les Grisons. Le doc,de> 
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Savoie trouvait roccasion bonne poar fake la 
guerre à TEi^agne, et offirait d'attaquer le MUa-, 
nais. Mais venir au secours d'une seigneurie pro- 
testante contre des sujets catholiques semblait 
une étrange contradiction , au moment où l'on, 
entreprenait de réduire par les armes les réfor- 
més du royaume. On se contenta d'envoyer upe 
ambassade au roi d'Espagne. Ce fut par cette 
mission que le duc de Luynes se délivra du- 
comte de Bassompierre au commencement de 
Vannée 1621. Le comte eut à négocier avec le 
nouveau roi Philif^e IV, parvenu à la couronne 
le 24 mars 1621, et à qui son père en mourant 
avait recommandé de pacifier « cett^ affaire,. 
» en ôtant toutes occasions de scandales qui en 
» pourraient arriver. » Il en obtint un traité si- 
gné à Madrid , et portant que les troupes espa-. 
gnôles se retireraient , que les seigneurs Grisons 
accorderaient un pardon général aux rebelles , 
et que les deux religions seraient remises en 
l'état où elles étaient avant Tannée 1617. Ces 
conditions devaient être ratifiées par le serment 
des seigneurs Grisons, et exécutées par les soins 
du roi de France, du pape et des treize cantons. 
L'ambassadeur nous dit, dans ses mémoires, que 
ce traité a depuis coûté beaucoup, de part et 
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(Fautre^ pour Fëffectuer ou le rompre^ Et, en 
effet, il h*est pas facile de trouva 9Ur quelle» 
garanties s'appuyaietit des couyentiotis (kites k 
Madrid, pour terminer une guerre civile allumée 
au pied des Alpes. Aussi personne ne vouhit'^i} 
en tenir compte. Le duc de Feria , gouverneur 
du Milanais, s'empara de Chiavenne j rarchiduc 
Léopold sortit dil Tyrol , pour se saisir des com* 
munes qui étaient à sa portée , et lès Grisons , e^^ 
tourés d'ennemis, appelant en vain l'assistance 
du roi très-chrétien qui avait chet lui des re- 
belles à soumettre, furent forcés d'accepter, 
pour leur compte cette fois et en leur nom, les 
conditions que les vainqueurs dictèrent It leurs 
"liS^ députés. 

Ces conditions étaient intolérables pour deK 
protestants, humiliantes pour un peuple libre, 
et surtout hostiles pour la France, dont l'hon- 
neur était encore compromis par le mépris 
qu'on faisait du traité de Madrid. Tous ces mo- 
tifs ne purent distraire le roi des desseins qui 
occupaient alors sa pensée. Dès le mois d'avril ^ 
il remettait le soin de cette affaire au temps où 
' il serait à Lyon après avoir terminé la guerre 
dans le Languedoc. Les Orlsons ne furent pai^ 
si patients. Ils^se révoltèrent contre leu*» nou- 
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toraXBàAiHteS) loi dtasaèrent deplusienr» vâks^ 
miê mûn a' étant pes secobnis, voyant tooi; 
kur payé mué y û$ farait. o3)Iigés dç m tna^ 
ni^tre i ijsi fcm^e. Far im Hcmveau traité conclu 
à Litidan sur te lac Ae Constance , ttod partie 
dtt pays des Grisons était réunie an Tyrol^ deuk 
garnisons espagnoles devaient occuper Caire ei 
Maiensfeld j enfin la Yalteline demeurait un cane- 
ton particulier, séparé des ligues Grises, où les 
catholiques seuls pourraient den^eurer^ et que le 
roi d'Espagne prenait sous sa protection, « le 
m tout sans préjudicier aut alliances de France 
» et de la maison d'Autriche ^ les Grisons renon^ 
» çant formellement à toutes les autres. » 

Tout cela s'était passé avant que le roi fût ar- 
rivé à Lyon, et cette venue tant promise n'apporta 
aucun effet. En vain le duc de Savoie remontra 
la nécessité de s'opposer ouvertement aux en- 
ti'eprises delà maison d'Autriche qui menaçaient 
oute ritalîe. En vain la reinè-mère, instruite 
)ar le cardinal de Richelieu, proposa des moyens 
[ui, sans aller jusqu'à une déclaration de guerre, 
lonneraient du moins aux négociations quelque 
hose de plus ferme et de plus assuré. « Ces con- 
seils, dit Richelieu, furent bien reçus, mais 
peu ou point suivis, les ministres étant trop 
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1623. 
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9 Yieux pour ne pas appréhender la longnenr 
» des voyages où de tels desseins pourraient les 
» embarquer. » Toute la cour d'ailleurs avait 

19 déeeiom. hâte de revenir à Paris» et le rm se sépara bien- 
tôt de la princesse de Piémont sa sœur pour s'a-^ 
cheminer vers sa capitale où on lui fit ce que 
Bassompierre appelle « une e^>èce d'entrée , » 
quinze mille bourgeois s'étant mis sous les ar- 

*Vi^*' mes pour le recevoir. 

On peut dire justement du maréchal de Bas- 
sompierre qu'il était devenu, durant cette cam- 
pagne , une espèce de favori. Il s'était soutenu 
contre l'inimitié du prince de Condé; il avait 
reçu les confidences du roi sur les négociations 
secrètes de la paix ; il avait feit un garde des 
sceaux. C'était beaucoup d'affiiires pour un 
homme de plaisir. Ce fîit encore à lui que 
s'adressèrent les intrigues pour obtenir le rem- 
placement du comte de Schomberg dans l'ad- 
ministration des finances. Demeuré seul de l'as* 
sociation qui avait eu pour chef le prince de 
Condé, le comte ne pouvait se maintenir long- 
temps. Ce fut à Montpellier que l'on commença 
à lui chercher un successeur. Bassompierre 
se fait honneur d'avoir proposé le duc de Sully. 
Mais il ajoute que la reUgion de ce seigneur 
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éloignait le roi d'un choix , Tinsse d'ailleurs 
formellement par le chancelier son ancien col- 
lègue. Sur ces entrefaites, le marquis de la Viea- 
ville arriva auprès du roi arec les troupes de 
Champagne, qu'il commandait en qualité de 
maréchal de camp sous le duc d'Angouléme; 
et, comme il avait une cause d'inimitié person- 
nelle contre le comte de Schomberg, il efiraya 
le roi sur le désordre qu'il disait exister dans les 
finances. Le comte, averti par cette accusation, 
se justifia. Une sorte de réconciliation eut lieu 
entre lui et les autres ministres, et la bonne in- 
telligence semblait rétablie lorsqu'on arriva à 
Paris. 

La partie fut bientôt renouée. Le marquis de 
la Vieuville était gendre du trésorier de l'épar- 
gne Beaumarchais qui menaçait de ne plus 
faire d'avances si on ne lui donnait pas un autre 
surintendant. La retraite du comte de Schom- 
berg fut résolue en quelques heures dans la 
dhambre de la reine-mère, dont on voulait que 
le nom autorisât cette disgrâce. On lui ôta éga- as janvier. 
lement la charge de grand-maltre de l'artillerie 
qu'il exerçait par commission , et on la rendit 
• au fils du duc de Sully. 11 est difficile de trou- 
ver des raisons pour tant de rigueur, tous les 
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méiwMresè'Meorâant à dire que ce satiiitaiidftiit 
a avait les mains très^nettes. nU ne lui iMait 
à» aea Oftploi» qne le gouvenemeEit d'Angaa* 
léme dim% il avait été pourvu a Lycm, où le 
4uo d'Sperucwi reQut celui de Guyenne. Mai» la 
comte de Gapdale , qui préludait eu avoir la 
survivance m crut ?ien trouver de mi^» pow 
faire valpir sea droita que de provoquer en dud 
le ministre diagrftcié. Le comte de Sohomberg fut 
plu8 heureux sur le pré qu'au conseil* Sc«i neveu 
qui Fassiataît tua le aeeond du comte de Candale» 
et il refusa gén^useiuent de se servir de soa 
avantage contre le i^rvivwt. Le miBt]ui» de fat 
Vieuville fut nommé surintendant des finance»» 
mais d'abord s?m entrée au conleil étroit^ et 
lourde dea sceaux Gaumartin étant mort dans 
le même temps, les sceaux furent rendua au chiain>^ 
celier, de sorte que le gouvernement se trou^ 
placé dan^ les mains de çeluinci et de son fijs c^ 
Puisieux^ 

Les affîiires de France se réduisaient alors h 
Texécution de la paix faite avec les réformés et 
aux négociatLOOs pour la Valteline. Celles^ se 
traitaient surtout à Rome^ le pape y ayant un 
double intérêt oommç prince italien et comme 
chef suprân^ke delà religj[pu< En attendant qu'on 
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piA(43Q|iVQiw 4'w wrrwgemwt d^fldtif qui sa^ 
ti^ffsr^l S9^ »mW^ ^% les coufonoes» le roi d'Es- 
p»gM«ppr«»ntq«'iw§Kgu©wnitftd'ét»iâg^ Fé^ier. 
^ jparis eii(f^ ]a F^mm, k Sawk et les yénî^ 
tîel^f pow* r^éQUti^ du traité delladrid, con» 
3^tit ^ ^ q^ I^ fQrtei d& la Valtdim ocoupés 
par >mi. tfoiipos iîi«M«it remî» en dépôt entre les 
msàw dupsipe, I) paratti par les lettres du fx>m*^ 
maiidew de 3illpry» qoeleprincede Coudé, apràs 
aiFoir fait i^^ dévotions aux licaix saints, rendait 
à Çonaie d'assej^ mauvais searviees à la couronne 
de Fri^oe, ne m gônant pat de dire partout qu'il 
ne £#ut aunun^Qoant oraindre lea armes du 
POÂi ^ g&i^ h#réfomiés de son royaume donne* 
rfii^t toujours trf^ d'oeeupation* 

C'était e$«gér^> daiis un misérable intérêt de 
fauQUiKie, quelques di£Scultés qui s'étaient élevées 
en France sur l'e^écuticH) de la paix oonelûe mal- 
gré lui^ Su pareille cJrcQUStancea, dMcun veut 
obtenir plus et faire npic^ns; puia c^est toujoun 
^ qui exécutera le dernier les choses promises. 
Le duc 4^ Rohan élait en Languedoc avec les 
ooiumissalres nomu^és par le roi ; Jacques d'£s« 
tfimpea, sçigneur de Valangay , conmiandait pour 
le roi dans ]|Ioutp^^* Le premier était chargé 
de^ faifi|k4|^olir les forteresses de son partie le 
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fiecùnà de faire retirer ses troupes de la ville auséi- 
tôt qu'il y aurait rétabli Tordre. L'un et Tautre 
s'accosaientréciproquementxlelentear. Pourdcm- 
ner plus de force à ses instuices, le duc se rendit 
à Montpellier. Il prétend que c'était chose con* 
venue avec le commandant des troupes royales. 
On publia qu'il l'avait fait contre une pri^e for* 
melle de ne pas s'aj^rocher de la ville. Le sieur 
de Valançay, beau*frére d'ailleurs du secrétaire 
d'état du Puisieux, prit une résolution hardie 
qui indiquait la certitude de n'être pas désavoué. 
U fit arrêter le duc de Rohan dans son logis et 
lui déclara que,' jusqu'à nouveau commandement 
du roi, ils auraient tous deux la même maison. 
Cette nouvelle causa une grande émotion à h, 
cour. Le duc de Soubise se plaignit avec chaleur 
du traitement fait à son frère. On ajoute que la 
duchesse de Rohan , engagée dans un ballet où 
la reine devait danser, décida le roi à faire met- 
tre son mari en liberté par la crainte de voir 
manquer cette fête. On ne doit pas croire trop 
légèrement ceux qui avancent qu'il se trouva des 
avis pour faire tuer le chef du parti réformé; mais 
il faut remarquer qu'un contemporain, louant le 
roi de n'avoir pas gardé prisonnier un sujet avec 
lequel il venait de traita, ajoute aYee"^ftîmîrs-v. 
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tion : « Cet exemple est rare dans tous les siècles; 
» c'est une franchise queFEspagne, l'Angleterre, 
)) VAllemagne, l'Italie et la Turquie n'ont jamais 
» vu pratiquer. » Le duc de Rohan ne resta donc 
que quelques jours sous la garde du sieur de 
Valançay, mais il sortit sui^le-champ de ^Mont- 
pellier , et il eut le déplaisir de voir que ceux 
pour lesquels il s'était si fort çxposé le croyaient 
d'accord avec leurs ennemis , et regardaient sa 
prison même conune une feinte: « C'est, dit-il, 
» l'ordinaire récompensedes services rendus aux 
» peuples. » 

Tandis que le sieur de Valançay maintenait sa 
garnison à Montpellier et obligeait les habitants 
à désirer enx-^mémes l'établissement d'une cita- 
delle, les réformés se plaignaient encore de ce 
qu'on achevait le fort commencé par le comte 
de Soissons contre la Rochelle, au lieu de le dé- 
molir suivant qu'il avait été promis. Pierre Ar- 
nauld, qui en avait le commandement, y fai- 
sait travailler avec ardeur. Une anecdote^ rap- 
portée par son neveu d'Andilly, nous montre 
assez comment il savait exciter le zèle des soldats 
à ce service d'ouvriers. 11 aperçut un valet qui 
portait la hotte avec eux, et le frappa de sa canne 
en lui disant : a Vous êtes bien hardi de faire le 

IL 15 
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» métier des soldats, c'est-à-dire celui des priii- 
» ces , puisque les soldats ne font rien que les 
» princes tiennent à honte de faire; » puis il le 
consola de cet affront en lui donnant quelques 
pistoles. Les Rochelois, justement inquiets, se 
plaignirent au roî et obtinrent Un écrit qui or- 
dotinait de raser ces fortifications. Amauld trotita 
des préteîteià pour ne pas obéir. Lés Rocheldls 
enlevèrent à ihain armée un convoi de màtériaut 
qu'on lui amenait par mer. Arnauld leur fit des 
prisonniers, se saisit dé leurs bestiaui:, et les 
échangea contre son convoi. De nouvelles plain- 
tes furent portées aux commissaires du roi. 
Amauld se justifia , avec le ton ironique d'uti 
homnlé qui est sût d'avoir raison. Il prétendit 
que tout ce qu'il faisait était pour occuper ses 
troupes à un exercice pendant l'hiver, et quil 
serait temps d'exécuter pour sa part le traité de 
la paix, quand les Rochelois y auraient satisfait 
de leur côté , en rendant les vaisseaux du duc 
de Nevers pris en 1621, en rétablissaiit la reli- 
gion catholique dans la ville, en ôtant de leurs 
édifices les drapeaux dont ils faisaient trophée 
et les têtes de ceux qu'ils avaient mis à mort 
pour leur fidélité au roi , enfin en cessant d'a- 
masser des munitions et des vivres qu'ils faisaient 
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venir de Hollande, On chicana sur ces difficul- 
tés, et le fort fut terminé. 

Cependant il s'était passé en France un évé- 
nement singulier qui mettait en mouvement 
toutes les conjectures. On sut que le fils du roi 
d'Angleterre , Charles , prince de Galles , était 
venu à Paris , qu'il avait assisté sans se faire 
connaître à une fête de la cour, et qu'il s'était s mars. 
dirigé vers l'Espagne. 11 avait déjà passé les Py- 
rénées avant que le roi de France sût à quel 
hôte il avait (ait les honneurs de sa cour. Alors 
aussi l'on apprit le but de ce voyage secret et 
rapide. C'était une étourderie de jeune homme 
qui allait détruire tous les calculs d^une longue 
négociation. Le roi Jacques P', après avoir vu 
son gendre, Télecteur palatin, chassé de la Bo- 
hême où il avait été appelé par une révolte , et 
puni de cette courte usurpation par la perte de 
ses propres états, n'avait trouvé rien de mieux, 
pour le rétablir au moins dans son héritage, que 
de marier son fils Charles à la sœur du roi 
d'Espagne. Celte alliance, si contraire à toutes 
les habitudes d'inimitié qui existaient entre les 
deux couronnes, repoussée encore par la diffé- 
rence des religions, avait fini pourtant par être 
agréée; et le roi Jacques, à qui l'on avait tant 
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reproché son caractère pacifique, s'applaudissait 
d'avoir reconquis en espérance une vaste pro- 
vince pour le mari de sa fille, sans autre peine 
que de donner une femme à son fils. Celui-ci 
résolut de surprendre par sa présence celle qu'on 
lui destinait, et d'aller lui ofirir ses hommages 
dans la cour même de son frère. Cette démarche 
* chevaleresque devait plaire, selon lui , au peu- 
ple espagnol, qui le verrait arriver des lointains 
pays conmie un héros de ses romans, aventu- 
reux et impatient d'amour. Il nous suffira de 
dire ici que cette équipée, ainsi que l'appehient 
les sages, n'eut pas le succès qu'on en attendait. 
Le prince reçut à la cour de Madrid l'accueil 
que méritait sa noble confiance et les aimables 
qualités de sa personne. 11 y resta six mois, at- 
tendant inutilement pour son mariage l'agrément 
Juillet de la cour de Rome, que la mort du pape Gré- 
goire XV avait retardé. Lorsqu'il fut de retour 
en Angleterre , d'autres conseils le refroidirent 
^r cette alliance et le forcèrent à faire toutes 
les avances d'une rupture. 

Ce projet, toutefois, révélé par le passage du 
prince en France, y avait causé de vives alarmes 
parmi les réformés et les politiques. Les premiers 
y voyaient une disposition du roi Jacques à se 
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rapprocher des catholiques; la Hollande, mainte- 
nant et depuis dix -huit mois en guerre avec 
FEspagne , par l'expiration de la trêve conclue 
en 1609 pour douze ans, semblait devoir être 
livrée désormais sans défense à toutes les forces 
de la maison d'Autriche; en France même, ils 
allaient perdre, sinon un appui, au moins un 
médiateur. Les autres se plaignaieni de ce qu'on 
eût laissé l'Espagne frustrer la maison de France 
d'une alliance qui lui appartenait, au moment 
où la maison d'Autriche, maîtresse de l'Alle- 
magne, en possession delà Valteline, pressait le 
royaume de toutes parts. 

Il y avait à la cour trop de petites intrigues 
pour qu'on pût s'appliquer sérieusement eît avec 
suite à de tels intérêts. Toutes ces rivalités in- 
térieures, que la guerre n'avait pu faire cesser, 
étaient devenues et restèrent longtemps l'affaire 
importante. La reine-mère employait tout ce que 
le cardinal de Richelieu lui inspirait de pru- 
dence à se maintenir bien avec son fils, sans 
prendre parti pour les ambitions particulièies 
qui la recherchaient. Il fallait encore qu'elle 
s'occupât d'apaiser les querelles fréquentes qui 
s'élevaient entre les deux jeunes époux, pour des 
causes que les ménages vulgaires ne révèlent 
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pas toujours, et qu'il est peut-^tre téméraire de 
vouloir deviner dans ceux des rois. Il paraît 
seulement que 1^ duchesse de Cheweuse, belle, 
vive et galante , après avoir perdu ses avances 
avec le roi , avait mieux réussi à faire naître ou 
à développer chez la reine le goût du plaisir et 
de la liberté. Il ne fut pas moins aisé de rendre 
le roi jaloux , et ce qui prouve qu'il y avait une 
forte disposition, c'est qu'il prit au sérieux les 
hommages du vîeu^i; duc de Bellegarde dopt cette 
jeune cour s'amusait. 

Trois ministres, dont deux n'en faisaient qu'un, 
n'avaient pu parvenir à s'entendre. Le marquis 
de la Vieuville, qui était parvenu bientôt à s'in- 
troduire dans toutes les délibérations, travaillait 
à renverser le chancelier et son fils. Les moyens 
de cette lutte obscure sont perdus dans une foule 
de faits insignifiants, de mahces et de petites 
trahisons qui échappent à l'analyse, Le chance- 
lier et son fils se défendaient par les mômes ar- 
mes. « De part et d'autre, dit un contemporain, 
» on jouait au boute-hors. » Le marquis avait 
un avantage immense sur les deux autres. Il était 
le plus nouveau, le moins accrédité, de sorte 
qu'il pouvait faire retomber sur ses collègues 
tous les ressentiments qui survenaient, et ré- 
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veiller encore contre eux les vieilles haines, 
j^nfin le (Jernier venu l'emporta sûr ceux qui janyier 

* ' *■ 4634. 

lui avaient ouvert le chemin, Le chancelier fut 
obligé de rendre les sceaux, dont le roi pourvut 
Étiennp d' Aligre , et il ne resta plus m conseil 
que pour y attendra une disgrâce complète, où * <»"»«• 
son fils fijt bientôt entraîné avec lui, Mais le sur- 
intendant, qui n'était pas d'étoffe à se soutenir 
s^ul, n'avait à h cour gucun appui. Le prince de 
Condé, mécontent d'avoir vu renvoyer le pomte 
de 3cbomberg, demeurait retiré dans son gour 
vernement duBerry, et ne pouvaif avoir aucune 
bonue volonté pour le successeur d'un homme qui 
lui était dévoué. Le conite de Soissons , dont le 
marquis dç la Vieuville n'avait pu avancer le ma- 
riage avec la sœur du roi j se plaignait de n'avoir 
pas été bien servi, IJ était en inimitié ouverte àvep 
le maréchal de Bassompierre, et fort mal avec le 
jeune SaintrBonnet, seigneur deToiras, lieutenant 
de la vénerie , qui faisait chaque jour des progrès 
dans l'affection du roi , par les mêmes services 
auxquels le duc de Luynes avait dû sa fortune. 
Pour son malheur, il voulut chercher un soutien 
auprès de la reine-mère, et il y trouva le cardinal 
de Bichelieu. Tous les auteurs de mémoires qui 
ont écrit pour ce ministre, s'efforcent d'établir 
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que le marquis recula autant qu'il put son ad- 
mission dans le conseil; pour excuser le cardinal 
d'un peu d'ingratitude, ils font honneur au sur* 
intendant d'une prévoyance qui lui manquait. 
La vérité est qu'il proposa lui-même au roi de 
reprendre le secrétaire d'état éloigné en 1617. 
Le cardinal sembla vouloir se défendre de cet 
honneur pénible. Il parla de sa santé qui ne pou- 
vait se prêter à la fatigue des visites, qui ne lui 
permettait pas de se tenir longtemps debout dans 
la chambre du roi , qui lui faisait un besoin de 
la campagne. Tout cela fut inutile : le marquis 
de la Vieuville, « qui était violent en ses pas- 
» sions, » comme dit Richelieu, força le pauvre 
cardinal à se sacrifier pour le bien de l'état. Ja- 
se «nfl. ^^^^ homme simple et candide, ami du repos et 
de la retraite, ne parut accepter le fardeau des 
affaires avec plus de répugnance et d'humilité. 11 
avait alors trente-neuf ans passés ; il s'était essayé 
pendant cinq mois dans le ministère , et depuis 
sept ans il attendait le moment d'y rentrer. 

Remarquons encore ici, car la mesure des 
temps n'est pas d'un petit intérêt dans la suite 
des événements, que, depuis la paix de Mont- 
pellier jusqu'à l'époque où nous sommes arrivés, 
il s'était écoulé dix-huit mois; que malgré toute 
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r exactitude avec laquelle nous avons recueilli les 
moindres faits sur>'enus durant cet intervalle, il 
ne tient qu'une place médiocre dans notre récit, 
comme dans tous les documents contemporains 
qui nous fournissent nos matériaux; que l'his- 
toire s'y traîne péniblement à travers de mesqui- 
nes intrigues, sans avoir à enregistrer quelque 
chose comme une mutation ou un progrès. Cette 
langueur du mouvement politique, qui se com- 
munique forcément à la narration j ne manque 
jamais d'indiquer une situation usée, et d'annon- 
cer un changement. 



Oigitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE SEPTIÈME. 



CHAPITRE I. 

EtalDlissemeiit da cardiDal de Bicheliea dans le conseil. — Le mar-^ 
quis de la Vieuyille veut ruiner le comte de Bassompierre et fei|, 
emprisonner le colonel d'Ornano. - Négociation du mariage 
entra le ûïs du rpi d'Angleterre et Henriette de France. — Se- 
cours donnés àla HoUande.-r Disgrâce et arrestation du marquis 
de la Vieuville. — Rétablissement du comte de SclîPi»J)erg (lanp 
le conseil et du colonel d'Ornano auprès de Monsieur. — Pour- 
suites contre lei fioanci^.—Mesnrtg politiques à l'oïtérieur. -^ 
Expédition du marquis de Cœuvres dans la Y^I^line. — - Ifou- 
veMe entreprise des réformés conduite par le duc de Sou- 
mise. — H ort de Jacques I•^ — Conclusion du mariage entre 
Cliarles I" d'Angleterre e^ peoriette de Fraujcç. — Arrjyée du 
duc de Biickingliam. - Sa conduite à la cour. 



Le cardinal de Bichdleu nous a laissé les 
témoignages de la résistwce, peu sincère sans 
doute , qu'il opposa longt^nps aux instances 
du mar(]ui9 d^ la Vieuville et au^ ordres du 



Digitized by VjOOQIC 



S36 HI810IBB PS FRAMCB 

roi. « Il avouait que Dieu lui avait donné quel- 
» ques lumières et quelque force d'écrit, mais 
» avec une débilité de corps qui ne lui permet- 
» tait pas de consacrer utilement au service du 
» roi le peu de qualités qu'il pouvait avoir. B 
» craignait de plus qu'on ne profit&t de ce qu'il 
» ferait en cette place pour réveiller les man- 
» vaises impressions qu'on avait voulu donner 
» au roi contre la reine sa mère, à qui Ton savait 
» qu'il était si obligé. Il offrait de soulager ceux 
» qui s'occupaient actuellement des affiiires, et 
» dont il reconnaissait la haute capacité, par un 
» travail particulier qu'il ferait avec eux une 
» fois par semaine. Enfin s'il ne pouvait vain- 
» cre la résolution du roi, il demandait au moins 
D à être dispensé de recevoir les sollicitations 
» des particuliers, pour être à même de donner 
D tout son temps et toutes ses forces aux affaires 
» publiques. » La part d'administration qui lui 
fut attribuée, en outre de son assistance au con- 
seil et sans aucun titre particulier, était un dé- 
membrement de la charge que le sieur de Pui- 
siéux avait exercée, et dont il venait d'être 
dépouillé tout à fait; elle ne comprenait qu'une 
portion des af&ires étrangères. Mais tout mo- 
deste qu'il se faisait dans les prétentions de son 
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emploi, le nouveau ministre avait une dignité 
dont il ne pouvait compromettre l'honneur. Il 
était cardinal, et comme tel, ilne devait reconnaî- 
tre à personne le droit de s'asseoir au-dessus de 
lui dans ce conseil où il semblait d'abord craindre 
d'être aperçu. Tous ceux qui y siégeaient avaient 
reconnu la prééminence du cardinal de la Roche- 
foucauld. Il réclama la première place après son 
collègue plus ancien, et le connétable fut oï>ligé 
par un ordre exprès du roi de reconnaître cette 
préséance. 

En même temps qu'il faisait un ministre, le 
marquis de la Vieuville travaillait, avec une ar- 
deur également imprudente , à discréditer tout 
ce qui pouvait lui porter ombrage. Il crut avoir 
surpris la preuve d'une malversation commise 
par le maréchal de Bassompierre, et le dénonça 
comme soudoyé par l'Espagne. Le maréchal ra- 
conte la risible méprise quidonnalieuà cett^accu- 
sation. On avait rencontré, dans les papiers d'un 
Espagnol suspect, une note portant ces mots : 
(( Payé au maréchal de Bassompierre pour (on 
» voulait lire par) Guadameciles, 40,000. » On 
supposa qu'il s'agissait de 40,000 livres comptées 
à ce seigneur par quelque agent secret dont on fit 
recherche et qu'on ne put découvrir. Il se trouva 



9 mai. 



Digitized by VjOOQIC 



2SH HIStOÎRÈ DE FRANCK 

enfin qtffl s'agissait de tapisseries en cuir doré 
nommées en espagnol « guadameciles, » et quele 
comté de Bassompierre avait vendues moyen- 
nant 40,000 maravédis. Le surintendant réussit 
mieux dans un autre ressentiment, où il était 
aidé du moins parla passion du roi. Le duc d'An- 
jou son frère unique, alors âgé de seize ans, 
avait pour gouverneur depuis l'année 1619 le 
colonel des Corses Jean-Baptiste d^Omano, 'mal 
vu du surintendant à cause de son amitié pour 
le comte de Schomberg. Le gouverneur, voyant 
son élève parvenu à Fâge où il semble qu'il eût 
été malséant pour un prince du sang, à plus 
forte raison pour le frère d'un roi Rans enfants, 
de ne pas jouer quelque rôle dans Fétat, lui 
avait inspiré l'envie d'entrer au conseil. La 
jalousie du roi, déjà éveillée par la préférence 
que la teîne-mère montrait, ou qu'on lui prêtait 
peut-être, pour son plus jeune fils, écouta volon- 
tiers les plaintes que lui faisait le marquis de la 
Vieuville contre le colonel. Il se résolut donc à 
l'éloigner de son frère , et cela dans un temps où, 
suivant le témoignage de Bassompierre, il était 
déjà fort mal disposé lui-môme pour le surinten- 
dant. Il fit dire au colonel d'Ornano que le duc 
d'Anjou n'avait plus besoin de gouverneur, et 
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lui ordonna de se rendre au Pont-Saint-Ësprit 
dont il avait le commandement. Le colonel re- 
fusa de Véloîgner en disant que ce serait se 
reconnaître coupable, et qu'il aimait mieux aller 
en prison pour être jugé sur les faits qu'on lui 
imputait. On le mit à la Bastille et oh ne le 9 juin. 
jugea pas. Le cardinal voyait sans doute avec 
une joie maligne les haines que s'attirait le surin- 
tendant] mais îl avait soin de se tetiir à l'écart, 
peu curieux de s^associer cette fois encore à une 
faveur ébranlée. Il tâchait secrètement de rassu- 
rer le comte de feassompierre sur les mauvaîé 
desseins du surintendant, et de coiisoler le jeune 
|)rînce siif la perte de son gouverneur. îl parais- 
sait tout occupé deé affaires de l'état, et détour- 
nait ses regards des Intrigues. 

À peine était-il entré dans le conseil qu'il s y 
préseiita une délibération importante. Le roi 
d'Aîigieterre, après avoir proclamé la rupture du 
mariage négocié avec l'Espagne, demandait pour 
Bôti Ûh la princeâse Henriette, troisième flUe de 
Henri IV. Cette demande, apportée solennelle- 
ment par deux ambassadeurs, avait été déjà pré- 
parée en secret par leis sbinô de la reîne-mère, et' 
toù peut croîte que le ôardinal était tout disposé 
à la faiî^ réttssir. CependâUt a dévelopipk loh- 
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guement les difEcultés qui s'y présentaient. Ce 
n'était pas sur l'avantage des deux royaumes 
qu'il pouvait s'élever quelques doutes. La ques- 
tion politique était facile à résoudre. Mais l'in- 
térêt de la religion s'y trouvait mêlé , avec toute 
la gravité qu'il avait alors, et' un cardinal ne 
pouvait le négliger. Il fallait que la sœur du roi 
très-chrétien pût pratiquer librement sa religion 
dans un royaume hérétique. Il fallait encore 
qu'elle ne vit point persécuter sous ses yeux des 
catholiques. C'étaient là les conditions dont le 
plus ou le moins d'étendue avait servi de pré- 
texte à la rupture avec l'Espagne. Mais le roi 
d'Angleterre prétendait que la France devait 
être sur ce point moins exigeante. Le cardinal 
comprenait très-bien cette distinction. Sans pa- 
raître se relâcher aucunement sur la foi, sur le 
respect dû au pape, sur les intérêts de l'Eglise 
dont il faisait partie, il consentit pourtant à ce 
que la tolérance promise aux catholiques d'An- 
gleterre fût reléguée dans un article particulier, 
hors du contrat de mariage, sous la seule garan- 
tie du roi Jacques et du prince de Galles, « la 
» difficulté qiie ce roi faisait de publier cet arti- 
» cle, à cause de ses peuples, montrant bien qu'il 
» avait volonté de l'exécuter. » Ainsi le mariage 
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fut conclu, et il ne resta plus qu'à se pour- 
voir auprès du pape pour obtenir la dispense 
nécessaire. 

En môme temps qu'il sollicitait du saint-siége 
une grâce, le cardinal ne craignait pas de cho- 
quer les préjugés de la cour de Rome en con- 
seillant une nouvelle alliance avec les Hollaor 
dais, qu'il voyait prêts à faire la paix s'ils n'étaient 
pas soutenus par les secours de la France. « A 
» Rome, disait-il, plus qu'en aucun lieu du 
)} monde, on juge autant les choses par la puis- 
» sance et l'autorité que par la raison ecclésias- 
» tique, le pape môme. sachant que les princes 
» sont souvent contraints de faire par raison 
» d'état des choses du tout contraires à leurs 
» sentiments. » Il fit donc décider que l'on four- 
nirait aux Provinces-Unies des soldats et de lar-* 
gent, pour les mettre à môme d'entretenir la 
guerre, reprise depuis trois ans, contre les Espa- 
gnols. Sfais, afin de donner quelque chose aux 
scrupules, il exigea qu'on permît à Tambassa- 
deur de France d'avoir une chapelle en Hollande, 
et aux troupes françaises d'y mener avec elles 
leurs aumôniers. 

Avec cette hauteur de vues qui recherche les 
grands intérêts en ménageant les opinions , on 

11. 10 
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pense bien que le cardinal supportait impa- 
tiemment un collègue emporté, brouillon, in- 
discret; car ce sont-là les couleurs les plus 
adoucies du portrait qu'il nous en a laissé. Le 
tt)i lui-même était fatigué de ce nàinistre re-^ 
muant. Le père Séguiran d'ailleurs, son nouveau 
confesseur, lui avait charitablement rapporté 
quelques discours insolents que le marquis s'é- 
tait permis sur son compte. La ruine du surin- 
tendant fut donc résolue entre le roi et le car- 
dinal, qui proposa de rappeler au conseil le comte 
de Schomberg, et de répartir l'administration des 
finances entre plusieurs personnes de condition 
médiocre, « gens de robe longue, dont Fambi- 
» tion et la vanité étaient moins à craindre que 
» celles des hommes d'epée. >^ Iftais ce n'était 
pas seulement une disgrâce qui se tramait contre 
lè marquis de la Vieùville. On en voulait encore 
à sa liberté, de peur qu'il ne trahît les secrets 
du Conseil. Le roi le trompa jusqu'à la fin sur 
ses intentions. Le marquis étant venu remettre 
sa charge entre ses iftains, sur le briiît qui s'était 
répandu qu'on voulait la lui ôter, le roi lui pro- 
mit, pour lè rassurer^ qu'il ne recevrait jamais 
son congé que de sa propre bouche; et, lelen- 
deinain même de cette bienveillante mais équi- 
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yoque parole, il lui déclara qu'il ne pouvait plus 
se servir de lui. A peine le surintendant fut-il 
sorti de la chambre du roi qu'il fut arrêté et 
conduit au château d^Amboise. 

Les témoignages manquent pour justifier le 
ministre frappé par un si rude traitement. Tous 
les mémoires sont chargés de reproches contre 
son administration et son caractère. On com- 
prend en effet qu'il n'eut guère le temps de 
se faire des amis , et sa chute rapide autorisa 
tous les ressentiments dont son élévation avait 
été la cause. Les ministres qu'il avait renvoyés 
et ceux qui le chassèrent ayant un double intérêt 
à flétrir sa conduite , la haine et la flatterie, ces 
deux grands arbitres de la renommée, étaient 
d'accord contre lui. Si l'on en croit les libelles 
du temps , un de ses défauts était de refuser 
avec rigueur ceux qui sollicitaient des libéralités 
et des pensions. « Par là, dit un de ces écrits , 
» il irritait les seigneurs, mais surtout les gens 
» de lettres et faiseurs de livres, dangereux 
» ennemis qui font des plaies, que tous les opé- 
» rateurs du monde ne sauraient guérir. » En 
môme temps on l'accusait d'être économe à son 
profit, et de s'enrichir, lui et son beau-père, avec 
ce qu'il retranchait aux autres. Ce qu'il y a de 
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curieux, c'est que le même pamphlet, qui jugeait 
si lestement les écrivains, lui avait prédit le ré- 
sultat de son association avec le cardinal. « Vous 
» êtes tous deux de même humeur, lui disait-il , 
» en ce que vous ne voulez tous deux qu'une 

. » même chose, qui est de gouverner chacun 
» tout seul. Ce que vous croyez votre établis- 
» sèment sera votre perte. » 
Quoi qu'il en soit, le roi voulut rendre publi- 
15 «oAu ques les causes de cette disgrâce. Il écrivit au par- 
lement « qu'encore bien qu'il eût à contre-cœur 
» le changement en ce qui regarde les niinistres 

. » et les principaux officiers de l'état, cependant 
» il avait été contraint d'ôter au marquis de la 

. » Vieuville sa charge, et, en outre, de le faire 

. » arrêter, réduit à cette nécessité par la mau- 
» vaise conduite dudit sieur de la Vieuville, qui 
» était allée jusqu'à changer à son insu les ré- 
)> solutions prises au conseil, traiter contre son 
» ordre avec les ambassadeurs étrangers , sup- 
» poser divers avis pour lui donner ombrage 
» de ses meilleurs serviteurs, enfin rejeter sur 
» lui les haines qu'il s'attirait par ses violentes 
(( passions contre les particuliers. » On ne put 
douter, depuis ce moment, que le cardinal allait 
exercer une grande influence dans les affaires. 
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Cependant, au premier conseil qui suivit le ren* 
voi du surintendant, il s'éleva fortement contre 
le danger de concentrer dans une seule main tout 
le pouvoir du gouvernement. « Les affaires de 
» l'état, disait-il, doivent se faire par concert 
» et non par un seul à l'oreille. Il faut que les 
» ministres vivent en société et amitié, non pas 
» en partialités et divisions. Toutes les fois qu'un 
» seul voudra tout faire, il voudra se perdre; 
» mais, en se perdant, il perdra l'état ; et toutes 
» les fois qu'un seul voudra posséder l'oreille du 
» roi, il faut nécessairement que ce soit pour 
» lui cacher son ignorance ou sa malice. » 

U s'occupa aussitôt d'éteindre tous les ressen- 
timents. Le comte de Schomberg fut rappelé et 
admis au conseil. Le colonel d'Omano fut tiré 
de prison et rendu au jeune prince qui , après 
avoir regretté beaucoup son gouverneur, com- 
mençait à user de son émancipation, plus qu'il ne 
convenait aux bonnes mœurs et à sa santé. Le 
cardinal avait peu d'affection pour le colonel 
qui était suspect à la reine-mère; mais il comptait 
le retenir quelque temps par le souvenir d'un 
bienfait, et le surveiller ensuite quand la re- 
connaissance serait passée. Ils se donnèrent tous 
deux des paroles d'amitié entre les mains d'un 
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ami commun, Robert Arnauld d'Andilly. Les 
finances furent confiées à deux conseillers d'état, 
Michel de Marillac et Bochart de Ghampigny. 
On contenta le peuple, toujours disposé à la haine 
ss octobre, contre les gens de finance, en établissant une 
nouvelle chambre de justice pour la recherche 
des malversations qui pourraient avoir été com- 
mises dans le maniement des deniers publics. 
Par ce moyen on faisait peser une accusation 
^odieuse sur le surintendant qui venait d'être 
disgracié. Son beau-père^ Bouhier de Beaumar- 
chais, était un de ceux contre qui l'instruction 
devait être dirigée avec le plus de rigueur, et 
il se hâta de prendre la fuite; Au reste le projet 
du cardinal n'était pas de pousser jusqu'à la der- 
nière extrémité les voies judiciaires; il voulait 
seulement obliger les financiers qui se sentiraient 
coupables, à demander composition, certain ainsi 
d'obtenir plus par la peur qu'on ne pourrait ga- 
gner parla justice, et de faire, comme il disait, 
if une grande saignée dans leur bourse. » 

Lorsqu'il crut ainsi avoir afiermi son minis- 
tère contre les intrigues et l'avoir recommandé 
à la faveur publique, le cardinal porta toute son 
attention avec plus d'autorité sur la politique 
étrange* La puissance de la maison d'Autriche 
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avait pris un accroissement ^ui semblait mena- 
cer l'Europe d'une domination universelle. Maî- 
tre de toute la péninside espagnole , de la Sar- 
daigne et de la Sicile, tenant les deux extrémités 
de l'Italie par la possession de Naples et du Mila- 
nais , allié avec la seigneurie de Gênes , fortifié 
contre le tiémont et la république de Venise par 
de bonnes citadelles, Philippe IV donnait ainsi 
la main par le Tyrol à ses parents d'Allemagne. 
Là il trouvait l'empereur Ferdinand, à qui la 
connivence du gouvernement français, en un 
moment où il semblait près de sa ruine, avait 
laissé le temps de reconquérir tous ses états 
héréditaires, et qui, après avoir dissous par la 
terreur de ses armes la ligue des princes pro- 
testants, venait encore de conférer au duc de Ba- 
vière, chef de l'union catholique dans l'empiré, 
les dépouilles de l'électeur palatin. LePalatinat, 
occupé par un prince ami, offrait un passage 
prompt et facile vers les Pays-Bas espagnols, où 
tout se préparait pour un nouvel effort contre 
les Provinces-Unies. Il était temps de s'opposer 
aux progrès de cet envahissement qui menaçait 
l'Italie , l'Allemagne et la France. La dispute 
élevée pour la Valteline, et soumise encore à 
l'arbitrage du pape , était plus qu*un prétexte. 
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II s'agissait d'un intérêt réel , puisque la posses- 
Mon de ce pays fournissait au roi d'Espagne la 
communication qui lui manquait entre le Mila- 
nais etleTyrol. 

Le pape Urbain VIII, successeur de Gré- 
goire XV, avait fait occuper par ses troupes les 
forts de la Valteline» qu'il devait, suivant la con- 
vention arrêtée en 1623, garder en dépôt jusqu'à 
l'arrangement de la contestation. Il ne tarda pas 
à trouver onéreux cet hommage rendu à son au- 
torité, et se hâta de proposer un accommodement 
^«ï' qu'on lui avait promis de recevoir comme un 
arrêt. Ses premiers soins étaient pour la sûreté 
de la religion catholique danjs ce pays, qui aUait 
rentrer sous la domination des Grisons protes- 
tants. Les forts construits depuis la guerre de- 
vaient être démolis. Mais quant aux passages qui 
étaient l' objet important , le pape croy ai t devoir les 
jEicçorder aux. Espagnols, pour les troupes quMIs 
enverraient d'Italie en Allemagne et le retour 
de ces trou|>es.seuIement. Au moment où le pape 
achevait ce traité^ le . cominandeur de Silkry 
était ambassadeur à Rome. Il parut en ap{Hrouver 
les conditions; mais les nouvelles qu'il reçut de 
France lui firent craindre de le signer. Son frère 
çt son neveu venaient d'être disgraciés, et il fut 
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bientôt rafale lui-môme. En entrant an conseil, 
le cardinal de Richelieu trouva cette affaire in- 
certaine. Il montra aussitôt le danger d'accorder 
aux Espagnols un passage quelconque par la 
Valteline. Il releva d'autres inconvénients îiâns 
les articles mêmes qui avaient" la religion pour 
objet. Mais il pensa qu'il fallait dissimuler sur ce 
point afin de gagner le pape, et se tenir au refus 
des passages, qu'on appuierait par lesconsidéra- 
tions politiques les\plus propres à toucher « le 
» père commun des chrétiens et le souverain 
» temporel. )) Éiixbnsi^ence un nouvel am- 
bass^.deur fut envoyé /auprès d'Urbain VIII. 

Tout se préparait'à une' rupture. Mais, il y 
était besoin de grands méhégëménts. On né vou- 
lait ni mécontenter le pape, ni dëclareriâ guerre 
à l'Espagne. H fallait encore ne pas offenser l'u- 
nion catholique d'Allemagne qui pourrait se por- 
ter tout entière au secourâ de la maison d'Au- 
triche ; et cependant on devait occuper les forces 
de cette puissance en Flandre, les retenir en Alle- 
magne, et les inquiéter en Italie , sans faire en- 
core paraître nulle part les armes de la France. 
On résolut de faire attaquer l'état de Gènes par 
le duc de Savoie, de fournir des secours aux Pro- 
vinces-Unies, çt de préparer sous le nom des rois 
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d'Angleterre ei de Danemarck une ligue puis- 
sante pour le recouvrement du Palatinat. Ernest 
de Mansfeld devait commander les troupes qu'on 
lèverait en Angleterre pour l'électeur palatin. La 
France lui fournissait secrètement de l'argent. 
Il vint à Paris avec une suite brillante et un train 
de général d'armée; puis il passa en Angleterre où 
il reçut du roi Jacques ses pouvoirs de général, 
à la charge de ne piller aucun pays allié, et de 
ne rien entreprendre contre les états du roi d'Es- 
pagne ou de l'infante Isabelle. Ouant à la Val- 
teline, l'ambassadeur eut ordre d'engager le pape 
à remettre les forts entre les mains des habitants 
qui les défendraient, et, si cela ne se pouvait 
accorder, de les rendre aux Espagnols, en reti- 
rant sa médiation. Par ce moyen la querelle 
se trouvant rétablie entre la seigneurie des Gri- 
sons et une province révoltée, la France était 
en droit de secourir ses alliés. 

C'étaient donc les Grisons eux-mêmes qui de- 
vaient commencer la guerre. Le marquis de 
Cœuvres fut envoyé en Suisse, pour obtenir l'as- 
sistance des autres cantons. Mais il y avait un 
commandement militaire sous sa mission diplo- 
matique. Il leva quelques troupes à Berne et dans 
le Valais: il en reçut de France, et, joignant toutes 
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ses forces à celles des Grisons, il partit de Coire à 
la tête de dix mille hommes , prenant le titre de 
« général de l'union formée entre le roi de France, Décembre. 
« la république de Venise et le duc de Savoie. » 
Il descendit dans la partie supérieure de la Val- 
teline, où les habitants s'empressèrent de lui en- 
voyer des députés. Les garnisons du pape n'op- 
posèrent qu'une faible résistance, et, en peu de 
jours, toutes les villes et les forts du canton furent 
en son pouvoir. La violence dont il avait fallu 
user contre les troupes du saint-siége fut ex- 
cusée par cette circonstance, que leur chef avait 
appelé les Espagnols à son secours, et le cardinal 
recommanda aux envoyés de France de remon- 
trer soigneusement au pape, « (jue tout avait été 
» fait pour le bien de la chrétienté et celui du 
» saint-père lui-môme. » 

Le roi d'Espagne ne parut pas grandement 
s'émouvoir de cette attaque, qui amenait une 
armée française aux portes du Milanais. Sans 
doute il comptait que le roi de France serait tou- 
jours assez tôt distrait d'une expédition lointaine 
par quelque danger plus voisin , et, depuis long- 
temps, cette sorte de diversion n'avait jamais man- 
qué. En eflFet au moment où tous les regards se 
portaient vers les Alpes, la guerre civile reparut 
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sur les côtes de la Bretagne. Le duc de Soubise 
s'était concerté avec son frère pour tenter une 
entreprise hardie, dans Fespoir que les affaires 
où le roi était engagé le détermineraient à traiter 
plus favorabl^ement les Rochelois. Sous prétexte 
d'un voyage de long cours , il avait équipé plu- 
"ijgj^" sieurs bâtiments. Il se présenta tout à coup de- 
vant le port de Blavet, où reposait la flotte du 
roi, s'empara des vaisseaux, se rendit maître de 
la ville et assiégea le fort. Le duc de Vendôme, 
gouverneur de la province, arriva assez à temps 
pour protéger la citadelle et le déloger de la ville; 
mais il ne put, ou ne voulut pas, ajoutentles mé- 
moires de Richelieu , l'empêcher de sortir du 
port,, emmenant avec lui les vaisseaux qu'il avait 
surpris. Le duc de Rohan devait, de son côté, 
prendre les armes dans le Midi; mais ceux qu'il 
s*était associés manquèrent de résolution, ou fu- 
rent découverts, de sorte qu'il ne put répondre 
alors au signal de son frère. 

Quoique la plupart des chefs de la religion , 
les députés généraux en cour et les officiers des 
principales villes réformées se fussent empres- 
sés de désavouer le duc de Soubise, il était fa- 
cile de voir que la révolte s'étendrait à la pre- 
mière occasion , que les Rochelois ne se sépa- 



Digitized by VjOOQIC 



sons Locis xin. 2S3 

reraiént pas toujours d'une tentative faite en leur 
faveur, et que le duc de Rohan trouverait le 
moyen de renouer sa partie. Ce seigneur était 
devenu, par la mort du duc de Bouillon et par 
celle de du Plessis-Mornay, arrivées Tune et l'au- 
tre en 1623, plus important dans son parti et 
plus maître de le diriger. D'ailleurs il paraissait 
certain que For de l'Espagne n'était pas étranger 
à ce mouvement, et il fallait ou renoncer à la 
guerre d'Italie, ou gagner les réformés du royaume 
par quelque acconmiodement, à moins qu'on ne 
se crût en état de se soutenir par les armes, con- 
tre les rebelles de l'intérieur et les ennemis du 
dehors. C'était ce qu'on n'avait pas encore vu 
depuis qu'il y avait des troubles en France , et 
le cardinal de Richelieu ne recula pas devant 
cette nouveauté. Il fit mettre sur pied ^ en Lan- 
guedoc et en Poitou , deux armées chacune de 
six mille homQies pour surveiller les mouve- 
ments des huguenots ; il demanda des vaisseaux va» . 
au roi d'Angleterre et aux Provinces-Unies pour 
pouvoir tenir la mer contre le duc de Soubise, 
pendant que le marquis de Cœuvres , sans se 
laisser arrêter par les propositions de trêve que 
le pape voulait faire agréer , continuait à re- 
prendre toutes les villes des Grisons. 
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Cependant la France avait une autre aflàire 
à négocier auprès du pape. C'était la dispense 
pour le mariage de la sœur du roi avec le prince 
de Galles. Les articles du contrat étaient signés 
depuis cinq mois, des réjouissances public^es 
avaient célébré cet événement, et la permission 
ecclésiastique n'arrivait pas, quoiqu'on eût en- 
voyé successivement à Rome pour la solliciter, 
le père Bérulle de l'oratoire, et le père Joseph 
capucin. Le pape voulait que l'article secret , par 
lequel le roi d'Angleterre promettait de ne pas 
persécuter les catholiques de son royaume, iftit 
rendu public , ou qu'au moins cet engagement 
fût expressément contracté avec le $aint-siége, 
par un écrit rédigé en latin que signeraient les 
deux rois. Jacques V^ s'y refusa, et le cardinal fit 
déclarer au pape, avec toutes les. formes de la 
soumission et du respect, « que cette difficulté 

j^^, » n'empêcherait pas le mariage. » La dispense 
fut aussitôt accordée. 

Durant ces retards , Jacques I^ était mort le 
2Y mars 1625 , et c'était maintenant le roi d'An- 
gleterre Charles P^, âgé de vingt-cinq ans, qui 
pressait la conclusion de son mariage avec ma- 
dame Henriette. La céréinonie eut lieu à Paris 

iinaâ^ six semaines après la mort du roi Jacques. Le 
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fluc de pievreuse ^ya^t été désigné po^F repré- 
ç^ter l'époux royal. La bénédiction nuptiale fut 
donnée, sur un théâtre construit devant le por- 
tail de l'église Notre-Dame, par le cardinal de 
Ig I^qohefo^pauld, ^t, lorsqu^qn alla entendre 
la naesse dans^ l'église , le duc de Chevreuse se 
retira sans^ y assister avec les ambassadeur^ de 
Ifi Grfin^e- Bretagne, Tçute la cérémonie, du 
fesite, avait j|té réglée sur ce qui s'était passé lors 
du mar jage entre le roi Henri de Navarre et Mar- 
guerite 4q Valoii^. ^u milieu des fêles ç(ui furent 
^oinnées k oette occasion , on vit arriver inopi- 24 mai. 
péixient le dernier favori du roi Jacques, qui i^'y 
était pr|9 à ^'avance pour devenir celui de soi^ 
fils. Geo:fge yUliers'j ^ucdeBuckingham, avait 
d^à ijrayersé |a Franqe iaveq le prince de Galle§, 
fliais sa^ voulQir être aperçu, lorsque Charles 
alla chercher une fenaçoeen Espagne. Cette foii* 
il venait avec un gr^4 appareil, chargé par le 
roi son maître de conduire la. nouvelle reine en 
Anglete^rre.. George était; d'urne beauté remarr 
quable, que relevaient d'ailleurs l'élégance et l'é- 
clat de sa parure. Outre-la faveur éclatante dont il 
jouissait à la cour de Londres, il apportait en- 
çore la ç^utalJQn d'une galapterie couvent aU)- 
d?cè?P!e^qi}ë la fiQljti^we çaên^ n^ p^u^^^^^ 
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tenir. On savait que ses empressements pour la 
comtesse d'Olivarès n'avaient pas peu contribué 
à détourner le ministre de Philippe IV de l'al- 
liance qui se préparait avec l'Angleterre. 

On peut juger avec quel empressement de cu- 
riosité il fut reçu par les courtisans et par les 
dames. Une libéralité poussée jusqu'à l'extrava- 
gance ajouta encore à cette futile renommée. H 
parut à la cour pour la première fois avec un 
manteau tout brodé de perles , si adroitement 
mal attachées que chacun de ses mouvements 
en faisait tomber quelques-unes, et quand on. 
les avait ramassées derrière lui, il refusait de les 
reprendre. Toute la cour de France voulut ri- 
valiser de magnificence pour accueillir ce fas- 
tueux étranger, et le cardinal de Richelieu lui- 
même se fit honneur de ne le céder à personne 
en inventions de luxe et de plaisirs. Mais c'était 
encore trop peu pour le duc de Buckingham. 
Pendant son séjour à Paris , qui ne dura pas plus 
d'une semaine, il eut le temps de concevoir et 
de déclarer publiiquement une passion violenta 
pour la reine de France. C'était à elle que s'adres- 
saient tous ses regards, toutes ses attentions, tous 
ses efforts pour briller et pour plaire. Anne 
d'Autriche reçut avec les complai3saices de la 
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coquetterie cet hommage de la vanité. Elle ne 
repoussa pas trop durement un amour qu'il au- 
rait fallu punir comme un crime. Ce commerce 
de transports téméraires et de douces rigueurs 
se continua dans le voyage que la cour fit en 
Picardie pour accompagner la reine Henriette. 
Il arriva môme un jour que la reine se prome- 
nant dans le jardin de son logis d'Amiens, sui- 
vie de plusieurs dames et seigneurs , se trouva 
seule au détour d'une allée avec le duc de Buc- 
kingham , et fut obligée d'appeler son écuyer. 
Lorsque les deux reines se séparèrent à i^ne lieue le juio. 
d'Amiens, le duc, en prenant congé d'Anne d'Au- ' 

triche, baisa tendrement le bas de sa robe et versa- 
« un torrent de larmes. » Quelques jours après, 
feignant d'avoir reçu de Londres une nouvelle 
importante qu'il voulait communiquer à la reine- 
mère, demeurée dans Amiens avec sa belle-fille, 
il y accourut en toute hâte, visita la reine-mère, 
se fit admettre dans la chambre delà jeune reine 
qui était couchée, s'agenouilla auprès de son lit, 
et lui adressa devant ses femmes les discours les 
plus passionnés. Puis, certain d'avoir étonné la 
France, il retourna en Angleterre pour aider ^i""- 
Charles P*^ à gouverner son royaume. 



11. 
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Négociation ayec le légat du pape en France au si^et 4e la Yalte* 
Une. — Le légat se retire sans ayoir rien conclu. — Grand con* 
seil d*état conroqué h Fontainebièatt. — La gùerre.y est résolue. 
— • Etat des hostilités dans les Paj»-Bas, t- Résii^U de reipédir 
iion contre Gènes. — Différends particuliers avec les Espagnols 
et les Génois. — Guerre avec les réformés. — Tuinulte des villes 
ti dévastation des campagnes. ^ Propositions de paix. — Tlc- 
toire navale du duc de Montmorency. — Les réformés deman- 
dent la paix. — Libelles catholiques contre le gouvernement, — 
Censure du clergé contrjs ces écrits. — BAauvaise volonté des 
Hollandais. — Commencement de hrouUlerie avec T Angleterre.— 
Paix avec les réformés. — Traité avec TEspagne pour la Yalteline. 



C'était beaucoup pour le cardinal de Riche- 
lieu dont le crédit naissant n'était appuyé au- 
près du roi, ni par une affection personnelle,^ 
ni par l'autorité que donne la longue habitude 
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des conseils, c'était beaucoup, disons-nous, que 
d'avoir persisté dans les desseins formés contre 
la maison d'Autriche au moment où la rébellion 
reparaissait armée dans le royaume. Mais ce 
mouvement des réformés, pour lequel il serait 
difficile de trouver, dans leur intérêt même, 
quelque prudence et quelque utilité, ne permet- 
tait pas de sui^Te les projets qu'on avait conçus 
avec toute Fardeur et toutes les ressources qui 
auraient pu amener un succès étendu et rapide. 
Les temps d'ailleurs n'étaient pas préparés pour 
des entreprises trop hardies, tant il y avait d'in- 
certitude et de défiance dans les amitiés que 
l'on avait contractées. 11 fallait donc seulement 
se mainteair, marcher avec précaution, et ne pas 
reculer. 

L'expédition de la Valteline avait réussi. Le 
marquis de Cœuvres s'était emparé de toutes les 
places à Fexception de Ripa. Mais, au lieu des 
armées espagnoles, on avait rencontré les négo- 
ciations du pape dont il était moins aisé encore 
de se défaire. Celles qui avaient lieu à Rome ne 
paraissant pas suffire, le pape résolut d'envoyer 
aux deux rois, de France et d'Espagne, son neveu 
le cardinal Barberini avec la qualité de légat. 
En même temps il écrivît à tous les évêques 
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de l'église catholique pour qu'ils joignissent leurs 
prières aux eflforts pacifiques du saint - siège. 
Le légat arriva dans Paris au milieu des fêtes 
qui se faisaient pour le mariage de la princesse 
Henriette. Le cardinal, qui ne put empêcher aii 
cette démarche , avait promis de le bien rece- 
voir, mais de ne lui rien accorder. En eflfet on 
lui rendit toutes sortes d'honneurs. On lui pré- 
para deux entrées solennelles à Lyon et à Paris, 
où tous les corps de l'état allèrent le saluer. 
Mais il s'éleva d'abord une difficulté lorsque sa 
commission fut présentée au parlement. Le pape 
ne donnait pas à Louis XIII le titre de roi de 
Navarre , et cette omission semblait une com- 
plaisance pour le roi d'Espagne, qui promettait 
peu d'impartialité dans la médiation. Il fallut 
que le pape ôlât ce premier sujet d'ombrage. Le ^ 
cardinal de Richelieu entra en pourparlers avec 
son collègue italien. Le légat demandait une sus- 
pension d'armes, qui fut formellement refusée. 
11 voulait ensuite qu'on fit au saint-siége quel- 
que réparation, pour l'injure que le marquis de 
Cœuvres avait conunise en assiégeant des places 
occupées par les troupes du pape; on promit 
sur ce point de le satisfaire. Pour assurer la li- 
berté de la religion cathoUque dans la Yalteline, 
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le léj^at ne trouvait rien de mieux gue d'enlever 
aux Grisons la souveraineté de ce pays ; c'était 
en réalité le donner au roi d'Espagne, qui en 
aurait été le maître sous le titre de prolecteur 
ou d'allié. Le cardinal de Richelieu fit valoir le 
danger d'un tel exemple « pour les rois dans les 
» états desquels Dieu avait permis la diversité 
» des religions. » Enfin, pour ce qui concernait 
le passage des troupes par ce canton, la France 
soutenait qu'il ne devait appartenir qu'à elle 
seule , qui avait depuis cent ans dépensé tant de 
millions pour conserver l'alliance des Grisons^ 
et qui ne pouvait jamais s'en servir que pour 
ie bien de Tltalie. 

Lorsqu'il vit que tous ses arguments ne pou- 
vaient convaincre le légat, et qu'il fallait risquer 
de se brouiller avec le pape , le cardinal s'avisa 
d'un expédient pour mettre à couvert sa respon- 
sabilité comme ministre et surtout comme prince 
de l'église. Il conseilla au roi de convoquer un 
conseil extraordinaire où Ton appellerait les prin- 
cipaux personnages du royaume, de leur sou- 
mettre les difficultés de cette affaire, et d'autori- 
ser par leur délibération le parti qu'il convenait 
de prendre. « Par ce moyen, disait-il, le blâme 
» de la guerre, si elle devient inévitable, tom- 



Digitized by VjOOQIC 



SQiJS LOUIS xm. 2^3 

>) bera sur cfiux qui en seront caui^e. La con- 
» science du roi sera en repos, et ses sujetf, con- 
» suites en la personne de (\eui^ qu'ils sont 
» habitués à honorer, se croiront pluç étroite- 
» ment obligés à contribueir (^e |ei|r3 ojens et vies, 
>) s'il en est beçoîi^, à des résolutions qu'ils \er- 
» rqnt publiquement approuvées. » Dans cette as- 
scimj^^lé^ devaient se trouver les pripc^s dp sang, 
les grands ofi^ciers de la couronne, les du^s et 
maréchaux de France, les cardinaux, pairs 
ecclésiastiques et plusieurs membres dépif téç du 
qlergé, enjîn des magistrats pris pa^mi les cours 
souveraines du royaume. Le légat prévit bien 
que cette diçc^ission lui ^rait peij favorable, et 
il quitta b^rusque^ent la cour, après avoir refusé 
les présents d^ roi^ et sçins vouloir être accom- 
pagné ni défrayé sur son chenâi^ si^vant l'usage. 

L'assemblé(p ne s'en tint pa$i moins au jour 19 
indiqué. Etienne d'Aligre, qu^ avait été pourvu 
de l'office de chancelier après la mort du sieur 
cle Sillery, exposa tout ce qui s'était passé au 
sujet de la Valteline, l'ancienne alliance des Gri- 
sons, la rébellion de leurs sujets excitée par l'Es- 
pagne, le traité de Madrid méconnu, le dépôt 
entre les mains du pape prolongé au delà des 
termes stipulés, les conditions déshonorantes et 
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préjudiciables apportées par le légat. Sur ce qui 
restait à faire, le roi demandait à chacun son avis 
avec toute liberté, pour se diriger en consé- 
quence. Le comte de Schomberg, nommé de- 
puis peu maréchal de France, parla le premier, 
et, insistant sur la mauvaise volonté du légat dont 
il avait eu lui même plus d'une fois la preuve, 
il conclut à la guerre. Le premier président de 
Verdun s'en rapporta à ce que feraient « les 
» dignes ministres élus par le roi. » Le cardinal 
de Richelieu parut d'abord incliner à la paix, 
pourvu qu'elle fût honorable et utile. Il trouvait 
plusieurs inconvénients à porter les armes du roi 
en Italie. Mais la réputation de l'état devait passer 
avant tout. « Le clergé, disait-il, offrait les fonds 
» nécessaires pour combattre les huguenots du 
» royaume. Tout le revenu ordinaire pouvait 
» donc être employé à la guerre étrangère, et, 
» si les besoins devenaient pressants, les com- 
» pagnies souveraines et les bons sujets du roi 
» se chargeraient d'y pourvoir. » Le cardinal de 
Sourdis, qui proposa une suspension d'armes, 
fut écouté avec impatience. Le cardinal de la 
Valette , récemment arrivé de Rome^ fournit son 
témoignage sur les mauvaises dispositions de 
cette cour. Le maréchal de Bassompierre s'ex- 
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prima avec le ressentiment d'un négociateur qui 
avait été trompé, et qui voulait se venger en sol- 
dat. Toute l'assemblée n'eut qu'une voix pour 
qu'on soutînt l'honneur de la France. 

Les entreprises concertées l'année précédente 
n'avaient pas eu tout l'efiFet qu'on en avaitattendu. 
Pendant que le marquis de Spinola assiégeait 
dans les Pays-Bas la ville de Bréda , où s'étaient 
enfermés plusieurs milliers de soldats anglais et 
français avec la garnison du pays, le prince d'O- 
range essayait vainement de le troubler dans ses 
opérations et attendait avec impatience larrivée 
du secours amené par Mansfeld. Car, bien que 
sa commission fût pour recouvrer le Palatinat, 
comme il fallait qu'il traversât le théâtre de la 
guerre engagée entre les Espagnols et les Pro- 
vinces-Unies, cela ne pouvait se faire sans coup 
férir, et l'empereur avait envoyé à sa rencontre 
un corps de troupes dont l'armée de Spinola 
s'était grossie. Tous les Pays-Bas étaient en alar- 
me, incertains du lieu où débarquerait ce redou- 
table aventurier. Ses vaisseaux parurent enfin Férner. 
devant Flessingue, et trouvant sans doute les 
côtes de Flandre trop bien garnies, ils s'avancè- 
rent dans l'intérieur et firent leur débarquement 
à quatre lieues de Bréda. Les vents contraires 
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retardèrent l'arrivée de la cavalerie qu'il atten- 
dait de France, et les n^aladies réduisirent en 
peu de teipps son année anglaise de treizç à ciqq 
S3 •▼ni. mille hommes. Pans le même temps mourut le 
p|înce d'Qrange, Maurice de Nassau, e^ le com- 
mandement des armées fut remis au prince Fré- 
déric Henri son frère. Tous ces meilleurs avaien^ 
empêché ^e rien entreprendre contre Spinola 
qui poussait toujours le siège avec vigueur, en- 
fermé dans un camp qu'il avait mis à l'abri de 
toute attaque. Le prince Frédéric Henri essaya 
faiblement de l'y force.r et conseilla aux assiégés. 
de se rendre. Hansfeld, qui avait assez perdu de 
soldats sans combattre, conduisit le restant de 
son arpaée vers l'Allemagne , non sans être aban- 
donné d'une grande partie de ses gens et no- 
tamment de la cavalerie française qui retourna 
dans son pays. La ville capitula, et Vinfante vint 
visiter sa nouvelle conquête. Une inscription 
orgueilleuse fut gravée sur le marbre en souve- 
nir de cette victoire. On y lisait que « sous le 
» règne de Philippe IV et sous le gouvernement 
» d'Isabelle, Spinola s'était emparé de Bréda, mal- 
» gré quatre rois qui conspiraient en vain pour 
» la défendre. » Ces quatre rois étaient ceux de 
France, d'Angleterre, de Danemarck et de $iiède. 
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L'expédition contre la fépubliqije. de Qê^ef 
n'çivait guère mieux réussi. Le pré|e^te de cet|p 
guerre n'était rien de plus qu'un prqcès que Içs 
tribunaux auraient jugé entre particuliers. 1^ s'a- 
gissait d'un fief acheté par le duc de Sayoie, svir- 
enchéri par la république, et le duc prétendait 
faire confirmer son contrat par la justice des 
armes. Comme l'Espagne avait attaqi^é la pre- 
mière les alliés du roi, la France saisissait cett^ 
occasion de prendre sa revanche sur un allié de, 
Philippe IV, et se réservait d'ailleurs (Je fairç 
valoir plus tard les anciens droits de la couronne 
sur cette principauté. Le connétable de ^s^i- 
guières, qui semblait avoir le département de.s 
guerres d'Italie , eut charge de s'enteiidre avec 
le duc de Savoie. On avait besoin de vaisseaux, 
et ce fut encore aux Provinces-Unies qu'on s'a- 
dressa. Le connétable, après avoir assen^blé son 
armée dans la Bresse, passa les monts au cœur 
de l'hiver, joignit ses troupes à celles du duc, et 
tous deux s'avancèrent dans l'état de Gênes, s'em- 
parèrent de plusieurs places et défirent quelques 
partis des ennemis. Mais bientôt l'argent leur 
manqua; leurs troupes, réparties dans les places 
conquises, se trouvèrent insuffisantes pour as- 
siéger la ville de Gênes en. laquelle reposait toute 
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la force de la seigneurie. Les vaisseaux dont ils 
attendaient le secours n'arrivaient pas. On les 
avait détournés de cette destination pour les 
employer contre les réformés. Le connétable 
écrivait en vain à la cour; on lui répondait que 
les affaires de l'intérieur demandaient l'emploi 
de tous les fonds et de toutes les forces, et qu'il 
fallait ajourner la conquête de Gênes. Pendant 
ce temps les ennemis eurent la liberté de repren- ' 
dre Toffensive. Une armée espagnole sortit du 
Milanais ; la garnison de Gènes se mit en cam- 
pagne, et il fallut faire tête à ces deux assaillants. 
Les villes dont on s'était emparé furent bientôt 
perdues; Thonneur d'une retraite habile resta 
seule au connétable et au duc de Savoie, qui fut 
à son tour forcé de défendre ses frontières. Le 
bonheur voulut que les Espagnols s'étant opi- 
niâtres au siège d' une petite place appelée Verrue, 
17 noTembre. îls fusscut obKgés dc l'abandonuer après trois 
mois d'inutiles efforts et avec une perte considé- 
rable, de sorte que la France eut un peu de 
gloire pour se consoler d'un mauvais succès, 
et qu'elle put faire des épigrammes contre ses 
ennemis. 

A l'occasion de cette guerre il s'était passé 
deux événements qu'il convient de rapporter. 
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Trois bâtiments de Génes, ayant été poussés sur 
les côtes de ProTence, furent saisis par le duc 
de Guise. Comme il s'y trouvait une forte somme 
d'argent envoyée d'Espagne aux Génois, la cour 
de Madrid , prétendant que ces deniers apparte- 
naient à des Espagnols, fit confisquer par repré- Atrii. 
sailles tous les biens meubles, effets et deniers 
des Français, particuliers ou commerçants, qui 
résidaient en Espagne, et dont le nombre s'éle- 
vait , dit-on , à deux cent mille. Le roi de France 
défendit à son tour tout commerce et trafic de 
ses sujets avec l'Espagne, et fit saisir tous les 
vaisseaux, effets, marchandises et biens des 
Espagnols, Portugais, Grenadins, Milanais, Na- Mai. 
politains et Génois, pour servir de compensa- 
tions aux pertes que les Français pourraient 
éprouver. Peu de temps après le sénat de Gènes 
rendit une sentence capitale contre l'ambassa- 
deur de France en Piémont^ Marini , sujet de la 
république, qui s'était mis au service du roi, et 
agissait publiquement en ennemi de sa patrie. 
Il fut déclaré rebelle, condamné à mort avec 
confiscation de ses" biens, et, de plus, une somme 
de dix-huit mille écus fut promise à celui qui 
le tuerait. Cet acte parut à la cour de France 
une violation du droit des gens. Le roi déclara 
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qu'il prenait son ambassadeur sous sa protec- 
tion, fit saisir encore une fois tous les biens 
des Génois dans le royauntie, ordonna en outre 
qu'on s'assurerait de leurs personnes pour servir 
d otages, et promit enfin la sonmie de soixante 
mille livres à quiconque serait vérifié avoir dû- 

4 ooiobra. ment châtié et puni de mort un de ceux qui 
avaient signé la téméraire sentence. Il y avait 
quelque chose d'un peu sauvage dans cette der-^ 
nière disposition. Aussi disait-on que le roi avait 
voulu , « sur une procédiiré si extraordinaire 
» que celle dont la répiiblîqûe avait usé, se 
» servir de moyens extraordinaires et non pra- 
)) tiques dans le royaume pour en obtenir ré- 
» paration. » 

Si, dans ce premier essai d'une politique nou- 
velle, on avait obtenu peu d'avantages réels, du 
moins on n'avait laissé nulle part entanàer l'hon- 
neur de la France. C'était la révolte des hugue- 
nots qiii empêchait d'agir plus fortement au 
dehors. Les réformés n'avaient pas persisté long- 
temps dans le blâme qu'ils portèrent d'abord 
sûr le coup de main tenté par le duc de Sou- 
bise. Pour lès animer davantage, le duc de 

inwi. Rohan établit dans la ville* de Castres le siège 
du gouvernement qu'il s'attribuait, et il en sortit 
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bientôt avec des troupes ]^6\it courir le pays. 
Àontauban se déclara pour lui après beaucoup 
de contestatioii^. Le dtlc d'Êpernbh eut ordre 
de faire le dégât autour de cette ville , tandis 
qiië le tnatébhal de Théiiimeis irait chercher le 
diiô de îlohah. Lé secrétaire dû duc d'Èpernon, 
qui a écrit si Vie ; dit (ju'on né saurait repré- 
senter là ^lierre sous uhé âgure plus hideuse 
cjue celle qu'elle eut alors : « La nuit, dît-il, on 
» pouvait voir mille feiix dans la plàiiie. Les 
>) hieàk, les arbres fruitiers, les vignes et les 
» maisons étaient les aliments de cette flàtnmè. » 
Le nlaîécUsll de Thémines fit le même exploit 
stutoùr de Castres, « où le dégât, disent lès tëla- 
» tibhs àd temps, fut Bi bien eîéciité, qu'on ne 
» laii^sà aiicun atbre ni maison debout ^tii soû- 
y> che dé vigne, ni épi de blé. » Les É|^quentes 
sorties de^ afesiégés,' qui venaient défendre leurs 
récoltes, fournissaient au moins quelques occa- 
sions àe combat et d'honneur. Pendant ce tempe 
lé duc de Rohàh parcourait le Bas-Lahgùedoc 
et les Cévenhes pour rallier ses partisans. Nismes, 
Bzès et Àlais lui fermèrent leurs portes ; là 
chambre de l'édit établie à Èéziers rendit iin arrêt 
côiitrè liiî. À son approche, le peuple des tilles 
se diViààit, iiiCëi^taiii du éiiccês et surtout dû 
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profit qu'il pourrait tirer d'une guerre nouvelle. 
Le duc levait pourtant des troupes, et, malgré 
quelques désavantages, il faisait face partout aux 
forces du roi. La duchesse sa femme le rempla- 
çait à Castres, avec une intelligence et un cou- 
rage au-dessus de son sexe. Il ne paraît pas que; 
de part ni d'autre, on cherchât un engagement 
général entre les deux armées. On ne voulait 
que prendre et brûler des châteaux ou villages. 
Cette guerre s'éloigna bientôt du Languedoc où 
elle avait commencé , pour se porter dans le pays 
de Foix. 

Mais la principale espérance du parti était la 
flotte commandée par le duc de Soubise. U avait 
obtenu enfin l'approbation et l'assistance des Ro- 
chelois. Mattredelamer, il parcourait les côtes 
depuis r^ de Rhé jusqu'à Blaye , s'emparant 
des vaissmix marchands et ruinant tout le com- 
merce du pays. Puis il descendit au pays de 
Il jQin. Médoc pour exercer les représailles de la dé- 
vastation qui se faisait autour de Montauban et 
de Castres. La populace de Bordeaux ne trouva 
rien de mieux pour se venger que de tuer les 
religionnaires de la ville et de piller leurs mai- 
sons ; et le premier président de Bordeaux, qui 
voulait protéger toutes les propriétés , fut me- 
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nacé de mort, comme l'était en même temps et 
pour la même cause celui de Toulouse. Cepen- 
dant les bourgeois firent bonne contenance. 
Le commandement militaire fut remis aux mains 
du parlement par une lettre du duc d'Epemon. 
Des troupes marchèrent dans le Médoo et for- 
cèrent le duc de Soubise à se rembarquer. Ce 
n'était rien pourtant que de déloger un ennemi 
qui pouyait, le lendemain, reparaître sur un point 
où la défense n'aurait pas le temps de se porter. 
Il fallait l'attaquer sur ses vaisseaux. Malheu- 
reusement le roi de France n'en avait pas. Quel- 
ques-uns même de ceux que le duc de Soubise 
avait pris appartenaient au duc de Nevers. Nous 
avons vu qu'on en avait emprunté aux Hol- 
landais et aux Anglais. Mais on ne pouvait es- 
pérer, des soldats foumispar ces deux puissances, 
une grande ardeur pour combattre les réformés. 
Le cardinal de Richelieu exigea et obtint qu'un 
certain nombre de ces vaisseaux seraient com- 
mandés et montés par des Français. 

Cependant on négociait pour la paix. Les 
deux généraux des réformés et les villes de 
la religion avaient envoyé au roi des commis- 
saires pour dresser l'état de leurs plaintes et 
s'entendre sur les conditions. On convenait 

II. iS 
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aisément de satisfaire les deux frères, qui vou- 
laient être payés des sommes qu'on leur avait ^ 
promises lors de la paix de Montpellier et 
obtenir un commandement en Italie. Mais on 
ne pouvait s'accorder en ce qui concernait le 
fort bâti prés de la Rochelle dont les réformés 
demandaient la démolition. L'espoir d'un ar- 
rangement retardait les mouvements de la flotte 
royale, et l'amiral lui-même, le duc de Mont- 
morency, ne quittait pas Fontainebleau. Leduc 
de Soubise fit agréer au général des vaisseaux 
hollandais, qui se trouvaient alors sur les côtes 
de Poitou, une suspension d'armes jusqu'à ce 
qu'on jsût si le traité était fait ou failli, et peu 
de temps après il alla subitement l'attaquer, 
46 juillet, niit le feu au vaisseau amiral, et se retira dans 
l'île de Rhé emmenant cinq vaisseaux qu'il avait 
pris. 

Cette entreprise, à laquelle on pouvait repro- 
cher un manque de foi, semblait demander une 
prompte vengeance. Mais on n'avait pas encore 
les vaisseaux d'Angleterre, et il ne fallait pas pu- 
blier qu'on les destinait contre les réformés. Car 
déjà s'était manifestée en Angleterre une violente 
indignation contre le duc de Buckingham , qui 
voulait employer les forces du royaume pour l'op- 
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pression des huguenots, et la certitude que la 
paix allait se faire pouvait seule empêcher la 
désertion des Anglais, ramenés à Dieppe par un 
ordre exprès de leur roi. On continua donfc à 
négocier. Toutefois le duc de Montmorency alla 
rallier sa flotte composée des navires d'Olonne, 
des vaisseaux hollandais et de ceux d'Angleterre 
qui rejoignirent enfin l'armée, mais dégarnis des 
hommes qui les montaient et servis seulement 
par des Français. Les troupes de terre étaient 
préparées pour descendre dans l'île dé Rhé, pen- 
dant que la flotte du roi combattrait celle du 
duc de Soubise. Le duc ne put défendre l'île qui 
fut emportée en deux jours, et il fut'obhgé dese «ieptembr©. 
retirer sur une chaloupe à Oléron. Le lendemain 
les deux flottes s'approchèrent. Celle du duc de 
Soubise, après un rude combat, voulut se retirer 
à la faveur de la nuit; mais on la poursuivit 
avec ardeur; onze de ses vaisseaux furent pris, 
et le reste ne put que se sauver à force de voiles. 
Le bourg de Saint-Martin de Rhé capitula, et le 
duc de Soubise, après avoir rallié les débris de 
sa flotte près d'Oléron, fut obligé d'aller chercher 
un abri sur les côtes d'Angleterre , en se plai- 
gnant d'avoir été trahi par les siens. L'île d'Ole- 
rqn se rendit aussitôt. 
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La nouvelle de cette victoire arrivait au mo- 
ment où le roi avait le plus besoin de succès et 
de bonne réputation. Ce fut en quelque sorte 
sous ses auspices que s'ouvrit rassemblée dans 
laquelle on résolut la continuation de la guerre 
étrangère. Le roi Tannonça au clergé comme un 
événement où la gloire de Dieu n'était pas moins 
intéressée que la sienne ; un Te Deum fut chanté 
dans toutes les cathédrales de France. On put 
espérer que les intérêts du roi en seraient mieux 
accueillis à Rome où, quelques mois auparavant, 
le bruit d'un traité avec les huguenots avait causé 
un grand scandale. L'archevêque de Lyon écrivait 
alors au cardinal de Richelieu << qu'il fallait 
» poursuivre ce succès, assiéger la Rochelle, et 
» châtier ou, pour mieux dire, exterminer les 
» huguenots , toute autre affaire cessante. » 
Le parti de la religion n'était pas lui-même très- 
rassuré. Les Rochelois, sous le prétexte de quel- 
que article de la capitulation, adressèrent au duc 
J7 fcptembre. de Montmorcucy une lettre flatteuse où ils sem- 
blaient demander son intercession auprès du roi 
pour obtenir la paix, et, en même temps, ils en- 
voyèrent des députés à la cour pour accepter les 
conditions que naguère ils avaient refusées avec 
hauteur. Mais ils y trouvèrent aussi du chan- 
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gement. On offrait volontiers de traiter avec 
les réformés du Languedoc et des provinces 
voisines, pourvu qu'il ne fût question ni de la 
Rochelle ni du duc de Soubise. Ce ne fut pas « noyembre. 
sans peine que le duc de Rohan, dans une as- 
semblée tenue à Milhau, détermina les villes qui 
avaient reconnu son autorité à ne pas traiter 
séparément. Cette résolution, présentée au roi 
avec des paroles pleines de respect et soumission, 
ne parut pas assez sérieuse pour qu'on renonçât 
à l'espoir de ruiner tout à fait la Rochelle, main- 
tenant qu'elle n'avait plus de flotte pour la dé- 
fendre, et d'îles pour lui fournir des munitions; 
c'était, disait-on, l'affaire de quatre mois au plus. 
Les gens de guerre étaient sûrs du succès, et 
le clergé annonçait déjà l'extirpation de l'hé- 
résie. 

On ne connaîtrait qu'imparfaitement les dif- 
ficultés que rencontrait la politique adoptée par 
le conseil de France, si l'on s'arrêtait à l'énu- 
mération des seuls obstacles matériels. Marier 
une sœur du roi très-chrétien à un prince héré- 
tique, assiéger des places sur lesquelles flottait 
l'étendard du saint-siége, aider un peuple pro- 
testant à recouvrer une province catholique, 
former une alliance pour rétablir dans ses états 
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un prince séparé de l'église, rompre publique- 
ment une négociation entamée avec un légat ne- 
veu du pape, c'était plus qu'il n'en fallait pour 
réveiller dans les esprits ces passions soupçon- 
neuses et violentes, que le temps n'avait pu tout à 
fait éteindre , et que, quinze années auparavant, 
Bavaillac avait exprimées par un coup de poi- 
gnard. Le langage de la ligue se retrouva tout 
entier dans un libelle publié en Italie et répandu 
en France, que l'on attribua d'abord au fameux 
prédicateur Jean Boucher, alors réfugié dans les 
Pays-Bas, et qui fut regardé ensuite comme un 
adieu hostile du légat. C'était un « Avertissement 
ri au roi Louis XIII , » où on lui démontrait ra* 
' pidement et avec vigueur « la honte dont il se 
» couvrait en contractant une alliance sacrilège, 
^) et en faisant aux catholiques une guerre in- 
» juste, dans laquelle il ne pouvait persister sans 
» offense pour la religion. » Cet écrit fut con- 
damné et brûlé par sentence du Châtelet. La fa- 
culté de théologie le déclara « entièrement dé- 
» testable et exécrable, » et invita les magistrats 
séculiers « à châtier exemplairement ce mal- 
NoTembre. » heurçux rcjctou survivant à la moisson des 
» doctrines parricides. » Mais ce qui pouvait 
avoir le plus d'influence sur les hommes reli- 
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gieux, ce ftit une déclaration de l'assemblée du ,5 décembre. 
clergé, écrite avec quelque talent , où le pouvoir 
absolu des fois et l'obéissance nécessaire des 
sujets étaient formellement reconnus, sans ex-* 
oeption ni réserve. On y louait la conduite du 
roi , on justifiait ses alliances ; on opposait aux 
injures du prétendu théologien un éloge pom- 
peux des ministres, et surtout de celui que les 
fanatiques voulaient injurier en l'appelant « car- 
» dinal d'état. » « Ses ennemis , disait-on , 
» n'ayant autre chose à dire contre lui, le blâ- 
» ment de ce qu'il est trop accord , trop pré- 
» voyant, et que, tenant ses intentions cachées, 
» il découvre celles d'autruî. Ne devons-nous 
» pas, au contraire, nous réjouir avec la France 
» de ce que ceux qui s'estimaient seuls être sa- 
» ges, et qui nous prenaient ci-devant pour des 
» gens volages , barbares , grossiers et impru- 
» dents, nous tiennent aujourd'hui plus adroits 
» et habiles qu'ils ne croyaient? » Plus tard le 
clergé revint sur cet acte, que le parlement à 
son tour prit sous sa protection. Après de 
longs débats, l'évoque de Chartres, qui l'avait: 
rédigé, fut contraint de le désavouer en partie, 
eX le cardinal , en ayant obtenu tout l'effet qu'il 
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désirait , ne sMnquieta pas beaucoup de le dé- 
fendre. 

La continuation de la guerre avec les réfor- 
més était un meilleur argument contre les dé- 
clamations des zélés catholiques. Mais là aussi 
se trouvaient bien des empêchements. Si les ca- 
tholiques de France avaient des libelles en Italie , 
les protestants avaient des prêches en Hollande, 
où Ton signalait comme une abomination les 
secours prêtés au roi pour la ruine de leur 
croyance. Le peuple d'Amsterdam attaqua la 
maison de l'amiral qui commandait la flotte auxi- 
liaire devant la Rochelle. On demandait à grands 
cris le rappel des vaisseaux hollandais. Les états 
furent obligés de céder à ce vœu. Le vice-amiral, 
qui poursuivait le duc de Soubise, obéit avec 
empressement. L'amiral, retenu quelque temps 
par le ressentiment de l'injure qu'il avait reçue , 
par les caresses du duc de Montmorency, et par 
les faveurs du roi qui lui envoya le cordon de 
Saint-Michel , ne put résister aux ordres réitérés 
de son gouvernement. Les dispositions de l'An- 
gleterre étaient encore moins favorables. En al- 
lant chercher un asile dans ce pays, le duc de 
Soubise y avait trouvé, de la part du peuple, 
une ardente sympathie. La haine contre les ca- 
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tholiques servait alors dé ralliement à toutes les 
passions et à tous les intérêts qui s'essayaient 
contre le gouvernement de Charles !«'. L'indi- 
gnation qui s'était manifestée parmi les mate- 
lots anglais, lorsqu'ils surent qu'on voulait les 
employer contre les réformés, était un sentiment 
national que les raisons politiques ne pouvaient 
atteindre, et pour lequel le roi d'Angleterre 
était obligé de montrer quelque complaisance. 
Il refusa de recevoir le duc de Soubise ; mais il 
ne voulut pas consentir à rendre les vaisseaux 
pris sur le roi et sur ses sujets, que le duc avait 
amenés avec lui à Portsmouth. 

On pouvait s'apercevoir déjà que le mariage 
contracté avec l'Angleterre ne produirait pas 
tout l'avantage qu'on en avait attendu. On s'était 
trop pressé en publiant « qu'Henriette de France 
» devait bientôt, comme autrefois Adilberge, fille 
» de Gharibert , ouvrir l'âme d'un roi breton 
» aux rayons de la foi catholique. » Charles, qui 
avait besoin d'argent pour suivre les projets où 
il s'était engagé, ne pouvait heurter les préven- 
tions de ses sujets. D^à il lui avait fallu dissoudre 
un parlement qui lui donnait des conseils au lieu 
de subsides, et le mauvais succès d'une expédi- 
tion maritime tentée contre Cadix ne devait octobre. 
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pas relever son crédit. Le duc de Buckîng^am, 
qui voyait s'accumuler contre lui les reproches 
et les ressentiments , suspect de partialité pour 
les catholiques, parce que. sa mère et sa femme 
étaient attachées à cette religion, voulait au 
moins repousser cette accusation par de nou- 
velles rigueurs contre une faible minorité dont 
il n'avait rien à craindre. La reine avait à peine 
touché le rivage anglais que déjà ses illusions 
s'étaient dissipées ; ni la pompe de la cour, ni la 
richesse des ameublements ne lui rappelait le 
royaume de son frère. Chaque jour c'étaient 
de nouvelles difficultés pour la composition de 
sa maison, dont on voulait éloigner les servi- 
teurs qu'elle avait amenés^ afin d'y placer des 
Anglais. Le duc de Buckingham avait en cela 
un double objet; il prétendait satisfaire le peuple 
en renvoyant des catholiques, et entourer la reine 
de sa propre famille* Ces contestations mirent 
plus d'aigreur encore dans les relations politi- 
ques. Le duc de Buckingham qui , de La Haye 
où il était allé pour signer un traité avec les 
Provinces-Unies, désirait passer en France, en 
fut détourné par l'ambassadeur du roi , trop 
prompt à exprimer ^ans ménagement une ré- 
pugnance qu'on lui avait êdt connattre* Il ne 
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fallait qu'un caprice de ce caractère emporté 
pour mettre l'Angleterre en guerre avec la 
Frguace, par le secours qu'elle donnerait à la 
Rochelle. Déjà les réformés se croyaient sûrs de 
l'obtenir. Le cardinal sut plier à propos et crai- 
gnit d'irriter le duc de Buckingham. Il fit plus; 
il alla chercher hors des voies ordinaires les 
moyens de lui faire entendre raison. Ce fut au 
duc et à la duchesse de Chevreuse qu'il s'adressa. 
Le duc avait autrefois conduit la reine Hen- 
riette en Angleterre. Sa femme, qui l'y avait 
alors suivie, passait pour avoir quelque pouvoir 
sur le cœur du favori de Charles I«r : il leur fit 
dire que le roi les accusait de toute la mésin- 
telligence qui existait entre les deux cours, et 
que c'était à eux de la faire cesser. Le roi avait 
deux ambassadeurs à Londres; ce qu'ils n'avaient 
pu obtenir, on l'attendait d'un envoyé qui par- 
lerait au nom de la duchesse de Chevreuse. Un 
homme qui divert^gsait alors la cour par ses 
J}ons mots , Guillaume de Bautru, fut chargé Décembre. 
fie cette mission, sur laquelle il aurait fort bjep 
pu s'égayer. Il la prit pourtant au sérieux, et, 
peu de temps après , il revint en France, ame- 
nant avec lui deux amb^sadeurs ex^raordi- 
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naires du roi de la Grande-Bretagne , avec qui 
Ton devait régler tous les différends. 

Le conseil de France se trouvait maintenant 
placé entre deux négociations importantes qu'il 
avait industriensement ménagées. Pendant qu'il 
écoutait les propositions de FAngleterre et de la 
Hollande, dont le but était de former une ligue 
puissante pour le rétablissement du Palatin, il 
avait accueilli les avances de l'Espagne qui vou- 
lait terminer la guerre de la Valteline. La paix 
avec les réformés entrait dans Tune et l'autre de 
ces combinaisons. La coalition protestante la 
demandait avec instance, et on la faisait appré- 
hender au roi d'Espagne afin de le décider à de 
meilleures conditions. Le cardinal de Richelieu 
se servit habilement des ambassadeurs anglais 
pour obtenir des réformés qu'ils acceptassent un 
5 lévrier, traité, qui ne leur faisait rien gagner et sur lequel 
on se promettait bien encore de revenir. « Car, 
» ainsi qu'il le disait nettement dans le conseil 
» du roi, il serait facile de^fetrouver quand on 
)) voudrait l'occasion des huguenots , et l'on avait 
» même des expédients pour ruiner leur parti 
» parla paix. » Lesréforiftés obtinrent des ré- 
ponses favorables sur quelques plaintes particu- 
lières. Mais le fort bâti contre la Rochelle resta 
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debout. Le duc dé Rohan posa les annes en di- 
sant avec tristesse : « Quand nous serons plus 
»-gens de bien, Dieu nous assistera plus puis- 
» sammènt! » 

Cette paix conclue par Tintervention et sous 
la garantie de l'Angleterre, il semblait que tout 
le profit en retournerait à la coalition protestante, 
et que 'la France continuerait à occuper TEspa- 
gnol en Italie, pendant qu'on attaquerait forte- 
ment la maison d'Autriche en Allemagne. Mais 
ce n'était plus là ce que voulait le cardinal de 
Richelieu. La ruine de ce parti obstiné, qui l'avait 
arrêté dans le preiùier essor de ses projets, était 
le but secret de sa politique. Il sentait que la 
France ne pourrait rien tenter de grand, tant 
qu'elle serait travaillée par ce mal intérieur. Le 
ressentiment se joignait sans doute à ce calcul ; 
et peut-être encore trouvait-il quelque plaisir à 
tromper dans ses espérances l'Angleterre qui 
l'avait menacé. 11 continuait donc à négocier 
avec TEspagne, etife désir qu'il avait de la paix 
parut si sincère que l'ambassadeur de France à 
Madrid, lecomte du Fargis, se hâta de la conclure i janyier. 
sans en communiquer les articles au conseil. La 
nouvelle en parvint à Paris au moment où l'on 
attendait les ambassadeurs d'Angleterre. Il fallut 
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la cacher ayec soin, tout en désavouant à la cour 
de Madrid le négociateur trop impatient. On agit 
avec les alliés comme si l'intention était de pour- 
suivre la guerre. On fit marcher de nouvelles 
troupes vers la Valteline pour les opposer aux 
forces que le pape devait y envoyer; et cepen- 
dant le comtedu Fargis s'occupait de raccommo- 
der en Espagne le traité qu'il avait conclu, disait- 
il, « de son propre mouvement et au hasard de 
» sa tête. » Six semaines après la publication de 
la paix faite avec les huguenots, lorsque la ligue 
protestante se flattait de voir bientôt une inva- 
sion des troupes françaises dans le Milanais ^ 
quand le prince de Piémont était accouru à Paris 
dans l'espoir d'en obtenir le commandement, 
lorsque le maréchal de Bassompierre rapportait 
de son ambassade en Suisse la promesse faite par 
les treize cantons d'employer tous leurs efforts 
pour rendre la Valteline aux Grisons, le bruit se 
répandit que la paix était signée en Espagne. Il 
s'agissait d'un nouveau traité conclu par le même 
ambassadeur. Les ministres jouèrent la surprise 
et l'indignation, au point que le maréchal de 
Bassompierre s'y laissa prendre un moment , et 
passa la nuit à préparer un discours énergique 
contre la paix. En y réfléchissant mieux, il pensa 
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<Jtfil ralâit mieul ne pas se mettre en frais tfélo- 
quetlce sur une chose peut-être moins désagréa- 
ble et moins imprévue qii'on ne voulait le laisser 
croire. Il résolut donc prudemment de se taire et, 
feiute de mieux , « il se mit, dit-il, à faire son 
» jubilé. » 

Le cardinal corrigea quelques articles du traité, 
qui n'en consetvâ pas moins la date du jour où 
il avait été signé par le comte du targis. Les 
affaires de la Valtelinè et des Grisotis étaient ré- 
tablies en l'état où elles se trouvaient avant 
les premiers troubles. L'exercice exclusif de la 
religiori catholique était assuré dans la Valteline, 
Les forts construits par les Espagnols devaient 
être remis au pape qui les ferait démolir. Les 
Valtelins pourraient élire leurs gouverneurs, 
juges et magistrats, moyennant une somme d'ar- 
gent qu'ils paieraient à la seigneurie des Gri- 
sons; enfin les deux rois convenaient dune 
suspension d'armes dans le pays de Gênes, et 
s'engageaient à terminer d'une manière ou d une 
autre le différend qui existait entre leurs alliés. 

11 restait maintenant à justifier ce traité de 
paix aux yeux des puissances avec qui l'on s'était 
uni pour la guerre, et à leur persuader que 
leurs intérêts étaient conservés. C'était là le plus 
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difficile, comme Favoue Richelieu lui-même. Le 
duc de Savoie se montrait surtout mécontent, 
parce qu'on s'était joué publiquement de son 
fils , à qui le roi confiait le commandement de ses 
troupes au moment même où son ambassadeur 
convenait de les désarmer. On lui fit entendre 
qu'il ne fallait pas s' attacher à un défaut de forme 
lorsque le but de l'alliance, qui était la restitu- 
tion de la Valteline aux Grisons, se trouvait at- 
teint, et on lui promit de s'employer auprès du 
pape pour lui faire donner le titre de roi. Afin 
d'apaiser les plaintes des Vénitiens, le roi s'en- 
gagea à leur procurer pendant dix ans les passa- 
ges dont il recouvrait la disposition et offrit de 
contracter avec eux une ligue défensive. C'est à 
peine si l'on prit pareil soin avec les Grisons, 
pour qui l'on avait stipulé et dont on avait en- 
gagé la volonté. Quant aux Anglais, on les invita 
à continuer leurs efforts pour le rétablissement 
du Palatin, mais sans s'obliger envers eux au delà 
d'un secours d'argent pour l'entretien de dix 
mille hommes de pied et treize cents chevaux. 
Ainsi se termina la première entreprise qui 
fut conduite par le cardinal de Richelieu. Il 
l'avait commencée par la vigueur, il la finit par 
l'adresse. Cette expérience lui avait appris ce que 
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pouvait alors la France et ce qui lui mancpiait. 
Il en avait tiré de l'argent et des soldats. Mais 
l'absence complète d'une marine la laissait sans 
puissance sur la mer et sans commerce. Il avait 
rendu le roi sensible à l'honneur de sa couroi\ne; 
mais il avait vu se réveiller parmi le peuple des 
haines et des défiances. Il savait où frapper le 
parti huguenot, qui se montrait armé et for- 
mait un corps dans l'état. Mais il lui était moins 
facile d'atteindre la sourde cabale des zélés 
catholiques, ce lesquels, disait-il, en levant les 
» épaules et en poussant des soupirs entrecou- 
» pés, font plus de mal à la réputation des hom- 
» mes avec les grains de leurs chapelets, que les 
» plus puissants monarques du monde , avec les 
» boulets de leurs canons, ne peuvent en faire à 
» la vie de leurs ennemis. » Enfin après avoir 
témoigné qu'il ne craignait pas les armes de l'Es- 
pagne et qu'il savait résister à l'autorité du saint- 
siége, il voulut montrer que sa politique n'était 
pas asservie aux intérêt* de ses alliés, que le rôle 
d'auxiliaire ne convenait pas à la France, qu'aux 
choses même qu'il désirait le plus, il voulait 
prendre son temps et n'être poussé par personne. 
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Le çydtoaJi &'Qcçufie de» iféprijp^ Iç». ^aM^. — Fonpo^aitioi^ d'un 
parti pour le doc d^AAJou et contre son mariage. — |iC maréclMf 
d'Onianyest mis en prison. — Disgrâ^ <fo cliaBeelfer é'Allgret 
-^i^diicd'AAJAQsesottmet -- Le. tciac^ de €(»)4i& a» cappi^ 
che da cardintU. — Voyage du roi à Nantes. ~ Arrestation des 
deux frères de Vendôme. —• Le cardfnal feint de voalblr se réli-: 
fcr. — GinupiraliaQ. do eomte de. Gha^iB. — Ia roi tienl le» étMj» 
de Brçta^e^ — - ]^DaveUe^ UiUlgio^ contre le rafljria|s;e ^a dac 
d^Anjou. — La duchesse de Chevreuse renTOyée de la cour. — > 
M a r iage ' dvéue d^Anjou , devenu due d'Orléans^ — Condieinaa- 
tioa e^ exécutioii du comte de Cbalals. — La reine est interrogée 
et sa chambre interdite aui^ hommes. —Le comte de Soissons 
s'enfùt: — Le maréchal d'Oïmano meurt en' prison. ^ Bisgrâce 
deBMMriia. -^ Ssiofr-âiBioa le remplaoe. 



Sii ral^ssement de la maison d'Autriche et lok ^m. 
destruction du parti huguenot étaient les deux 
obj^t» principaux de la politicpie du cardinal,, il 
eu avait un autre plus prochain et plus intime; 
c'était de réduire les princes et les grands à n'être 
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désormais que les instruinenls les plus honorés 
de l'autorité royale, dont ils recevraient tout leur 
éclat et toute leur puissance. En entrant aux af- 
faires, il avait dit « qu'on devait les caresser 
» tous également; » pilus tard il avait pensé « qu'il 
» ne fallait pas avoir en eux beaucoup de con- 
» fiance; » maintenant il conseillait « d'abattre 
» leur orgueil. » En effet , dans la guerre qui 
venait de finir , il n'avait paru leur donner qu'à 
regret des commandements , et toujours il s'é^ 
tait plaint d'en être mal servi. C'est ainsi qu'A 
avait accusé le duc de Vendôme d'avoir favorisé 
la retraite du duc de Soubise; et il envoya le 
maréchal de Bassompierre « avec pouvoir, même 
» de l'interdire, s'il lie trouvait pas qu'il march&t 
» de bon pied avec les aûtrea* » Il avait faible- 
ment aidé le duc d'Ëpernon dans son expédi- 
tion contre Montauban, et il encourageait sous 
main les prétentions du parlement de Bordeaux 
contre l'autorité du gouverneur. Le duc de 
Montmorency , malgré sa victoire navale dont le 
pape l'avait complimenté par un bref apostoli- 
que , n'avait pas été mieux traité. Cki lui refiasa 
le gouvernement de l'île de Rhé, pour le don- 
ner à Jean de Saint-Bonnet , ^seigneur de Toiras , 
dont la fortune, déjà brillante, n'avait d'autre 
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appui que Tafiection du roi , et ne donnait de 
jalousie qu'aux courtisans. Lorsqu'il s'agit de dé- 
cider si Ton continuerait la guerre contre la Ro- 
chelle, le cardinal fit valoir, pour recommander la 
paix , « les inégalités ordinaires du duc de Mont- 
» morency, qui tantôt promettait de faire mer- 
» veilles , tantôt laissait entendre tjû'il agirait 
» sans ardeur. » Cette mauvaise disposition n'a- 
• vait pu échapper à ceux qui en étaient Tobjet , 
et ils n'avaient pas l'habitude de dissimuler leuT 
mécontement. C'était, sans doute, ce que vou- 
lait le cardinal. II avait besoin de montrer au 
roi un complot tout formé, et pas assez mûr ce- 
pendant pour causer trop d'effroi. Au commen- 
cement de Tannée 1626, « il courut, disent les 
» mémoires de Richelieu , par la cour et dans 
» tout l'état , un bruit commun qu'il se tramait 
» une grande cabale. » Des avis officieux arri- 
vaient de toute part pour donner Talarme. Bien 
qu'il affectât de les mépriser, le cardinal les 
rapportait au roi. Il ne craignait pais d'y mêler 
une confession de sa propre négligence. «TLes ca- 
» balistes disaient tout haut, assurait -il, que, 
» sous son ministère , on pouvait conspirer im- 
» punément, parce qu'il n'était pas dangereux 
» ennemi. » 
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Le duc d'Anjou , alors âgé de dix4iuit; ao^i pâ- 
raîasait être le centre auquel se rapportaient tou- 
tee ees mraéea, et eUesétaientdirigéespa^ lecolo- 
ud d'Omano, «on gouverneur, peu reconnaîfiftant 
du h&ton de maréchal qu'il venait d'obtenir. Le 
prcget , disait--ou; était d emmener le prince hors 
de la cour^ de rompre le mariage qu'on avait 
arrêté pour lui avec la fille du feu duc de Mont- 
pensier , et de le réserver pour quelque autre al-; 
liance plus illustre. Tous les prince? et les grands 
devaient s'unir à lui dans cette révolte, et il se 
trouva des gens pour déclarer que leur but 
était de mettre le roi dans un monastère. L'Espar 
gne aidait ce complot de son argent; l'Angle- 
terre, de ses intrigues; le duc de Savoie y était 
ientré par ressentiment de la paix faite avec l'Es- 
pagne , et les huguenots en attendaient leur sa- 
lut. «C'était, suivant les mémoires du cardinal, 
)» la plus effroyable conspiration dont jamais les 
^ historiens aient parlé , non-seulement en la 
» multitude des conjurés , mais surtout en l'hor- 
» reur*de son dessein qui allait à perdre la p^p* 
» sonne sacrée du roi. » Il ajoutait encore que le 
premier moyen d'exécution était de l'assassiner 
lui*méme. Ci6 qu'il y a de certain , §'m% que les 
princes et les grands n'avaient pas sujet d'aimer 
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le nouveau ministre. Ce qui est vrai auisâi » c'est 
qu'un cercle frivole de courtisans et de femmes 
entourait le jeune frère du roi^ que ^ tout en ser- 
vant ses plaisirs, ils lui faisaient honte de son 
inaction , l'excitaient à demander sa part dans les 
affaires $ et lui montraient en p^^pectivé le trône 
qui n'avait pas d'héritier» Des intérêts difiërehts 
se réunissaient contre le mariage du jprinccé Les 
plus nombreux crai^aient d'augmenter la puil^ 
sance de la maison de GuiSe. Les amid du îi^mté 
de Sdiflsons esp^^eât faire épousa à cèlui-^ci lï 
riche héritière que le duc d'Anjou aui^it refu- 
sée» Enfin la princesse de Gondé deistinait sa fiUé, 
wcote fstifant, à celui qui semblait devoir re- 
cueillir un Jour k couf onne« II ë'y joignait ceci 
dô singulier $ que le roi aussi avait montré 
de la répugnance pour le mariage de son frère , 
et que quelques-uns de ceux qui s'y opposaient 
feignaient d'ignorer le changement de sa volonté. 
le maréchal d'Oi*nafio n'entrait'que malgré lui 
dans cette cabale 1 d'un côté^ sa femme l'y enga- 
geait sans son aveu j et^ de l'autre, la Jirincesse 
et Coudé , dont il était ai&otiretix 5 l'animait 
à acarvir les intérêts de son mari ^ toujours éloi- 
gné de la cour. 

Bans te^t cela ^ il eût été difiBcile df trouver 
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une conspiration, si le cardinal n'avait habile- 
ment commenté cette maxime^ « qu'en pareille 
» matière , il est presque impossible d'avoir des 
» preuves mathématiques, et que, quand les 
» conjectures sont pressantes, elles doivent en 
» tenir lieu. » En conséquence, il fîit décidé 
qu'on arrêterait le maréchal d'Omano comme 
celui qui donnait de mauvais conseib au duc 
c^ Anjou. Le jeune prince était en ce moment à 
Fontainebleau 9 où deux jours auparavant on 
l'avait fait entrer au conseil étroit. Le maréchal 
se doutait peu que cette faveur , accordée à son 
élève, était le prélude de sa ruine. Un soir, 
lorsque toute la cour était retirée , le roi le fit ap- 
peler dans sa chambre. Le maréchal quitta son 
souper pour s'y rendre, et trouva, au lieu du 
roi, le capitaine de ses gardes qui le mena pri* 
sonnier « dans la même salle , où vingt-quatre 
» années auparavant, avait été enfermé le maré- 
» chai de Biron : » c'est RicheUeu lui-même 
qui fait ce rapprochement. Le lendemain , on le 
conduisit au bois de Vincennes. Ses deux frères 
furent mis à la Bastille , et sa femme eut ordre 
de se retirer aux champs dans une de ses mai- 
sons. 
Le duc d'Anjou parut fort touché de cet évé- 
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nement. Il s'en plaignit d'abord au chancelier 
d'Aligre^ qui lui répondit naïvement qu'on ne 
l'avait pas consulté. La chose était vraie, mais 
non pas bonne à dire. Aussi , peu de jours après, 
on lui ôta les sceaux pour les donner à Michel 
de Marillac , alors surintendant des finances , et 
dont on attendait plus de fermeté. Le cardinal 
ne nia pas la part qu'il avait eue dans cette réso- 
lution. Mais il essaya de calmer le prince en lui 
persuadant. que ses véritables ennemis étaient 
ceux qui voulaient le brouiller avec le roi. La 
reine-mère lui adressa de tendres exhortations, 
et Gaston apprit dès lors à oublier ses servi- 
teurs;. Le roi avait écrit aux gouverneurs des 
provinces pour leur faire connaître l'emprison- 
nement du maréchal., « qui avait donné, disait- 
» il , à son frère des conseils capables de l'em-^ 
» porter, si son naturel, bon et digne d'un prince 
» de la maison de France, n'y eût résisté forte- 
» ment. » Dès le lendemain , un nouveau coui^ 
rier leur annonça « que cette affaire n'avait pas 
» de suite, et que personne ne se trouvait dans 
)> ces mauvais desseins , sinon quelques particu- 
» liers, affidés du maréchal, et qui voulaient 
» être à l'avenir artisans de division , comme 
» ils l'avaient été par le passé. » L'un de ces af- 
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fidéfl était oe mérn^ Déageant,^ brouillon Aubal- 
1^116) que BOUS avons déjà tu intime confideni 
du duc de Luynes» employé à la conyersicm du 
duo de Lesdiguières, et qui» cette Sm^ teraûna 
fta cattiére politique à la Bastille. 

Ainsi « cette épouvantable factioui * oommb 
l'appelé Richelieu^ ne {Htxiuisit d'abord rien autite 
chose que quelques changements dans la maison 
du duc d'Orléans* Ce prince partagea sa con» 
fiance entre Antoine de Laage sieur.de Puylau-* 
rens, jeune gentilhomme élevé aVee lui sous le 
titre d'enfant d'honneut, et son chancelier, le 
président à la chambre des' comptes Lecoigneux, 
qui parut bientôt être en bonne intelligence avec 
le cardinal. La .cour revint p^ de temps après 
à Paris, et le cardinal, feignant une indisposi^ 
Hion, alla se reposer dans sa maisdn'de Liiâoiirsk 
Cette retraite apparente aVait pour but de déro- 
ber aux yeux toujours ouverts des courtisans 
une entrevue avec le prince de Gotldé* Depuis 
plus de trois ans qu'il avait quitté le roi, après la 
pait de Montpellier, on né lui avait pas permis 
de revenir à la cour. Pour lui ôter même tout 
prétexte de s'en approcher, le roi avait renvoyé 
au parlement de Dijon un procès qu'il avait à 
Paris. Il passait son tanps dans son gouv^no^ 
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ment du Benry ou éms ses terres, et tout récem- 
ment il avsdt adressé au rci un mémoire pour • 
M {daiadi'e ^u tort que cet éloignemetit fiiisait 
à se» affaires uou moinç qu'à » réputation. 

Le cardinal se servit de cette circonstance 
pour déterminer le duc d'Anjou à une entière 
soumission. Il se croyaitassuré de dissiper bientôt 
la cabale qui se formait autour du jeune prince 
i'ii pouvait mettre la division entre les intéressés. 
«( C'était^ disait-il, une maxime dont Louis XI 
» s'était toujours bien trouvé; » En [Paraissant 
A^approchar du prince de Gondé, on semblait 
vouloir élever un parti contre celui du d.uc d'Or- 
léans. Il parait ique le président LecoigneuiL donna 
f éveil à celui dont il était devenu le conseiller. 
Car la naême journée vit arriver à Limours le soi 
firère du roi et le premier prince du sang. Lé 
duc d'Angou gagna de vitesse soii rival^ et une 
lotion du temps dit qu'on prit soin d'avancer 
i'horlc^e pour le faire partir plus tôt. Mais il 
ne quitta le cardinal qu'après s'être engagé à 
da^)06er le lendemain entre les mains du roi une 
déclaration écrite par laquelle il s'obligeait « de 
yt lui soumettre ses volontés et ses affections^ de 
^ lui faire connaître toutes les propositions dont 
» il aurait oennaissanee) jMriant la reine sa mère 
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» d'être sa caution, et promettant encore d'ai- 
51 ■■{. » mer sincèrement ceux que leurs majestés aime- 
» raient. » Un contrat d'amitié et de confiance 
réciproque fut signé par le roi, sa mère, et son 
frère, avec serment sm* les saints évangiles de 
l'observer fidèlement. 

Le prince de Gondé arriva trop tard et ne reçut 
que de vagues compliments. Le cardinal « n'o- 
» sait pas, disait-il, demander son retour de 
» peur d'éveiller la jalousie des autres minis- 
» très; le temps ferait cesser toutes les défiances, 
» et cependant il pouvait être sûr d'un bon Ai- 
» tement. » En échange de ces douceurs, le 
cardinal recueillit soigneusement tous les élo- 
ges que le prince donnait à son administration, et 
que celui-ci même s'empressa de reproduire 
xlans une lettre adressée au roi. Cette lettre con- 
tenait l'approbation de tout ce qui sétait fait 
contre le maréchal dOmano, et l'assurance de la 
plus entière fidélité « dont il prenait pour garant 
» la. communion qu'il avait reçue ce jour même 
» dans l'église de Limours. » Après quoi il re- 
tourna dans son gouvernement. 

Lorsqu'il se fut assuré ainsi des deux per- 
sonnes dont lé nom pouvait servir de ralliement, 
le cardinal, qui venait de faire accorder au mar- 
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quis de la Vieuville, depuis un an échappé de 
sa prison d'Amboise, la permission de rentrer en 
France, voulut montrer qu'il n'y avait pas d'in- 
dulgence et de ménagements pour tout le monde. 
Son ressentiment tomba sur le duc de Vendôme, 
la première personne du royaume après les prin- 
ces du sang. On savait qu'il était entré avec ar- 
deur dans la cabale du duc d'Anjou, qu'il-avait 
même ofiert de le recevoir en Bretagne; on disait 
qu'il s'y mettait en état de défense, et qu'il s'é^ 
lait vanté « de ne plus vouloir désormais voir 
» le roi qu'en peinture. » Le cardinal avait 
d'ailleurs un intérêt tout personnel à le trouver 
coupable. Dans le dessein de donner à la France 
une marine, il voulait se faire nommer surin- 
tendant de la navigation , et négociait avec le duc 
de Montmorency pour que celui-ci renonçât, 
moyennant trois cent mille écus, à sa charge 
d'amiral, dans laquelle la Bretagne n'était pas 
comprise. L'amirauté de cette province appar- 
tenant au gouverneur, il fallait obtenir la même 
complaisance du duc de Vendôme, et lavoir à 
meilleur marché ; on faisait donc une économie 
en le rendant criminel. En conséquence le roi 
se mit en route pour Blois sans qu'on sût bien 
le but de ce voyage. Alexandre de Vendôme, 
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frère 4tt àt» et grand prieur de. FVaifce, qtri 
était ak»» à la c«mr et qui avait en grande p»t 
aux dermère» intrigueft, B'aperçnt bien que son 
frère était meiiaeé. Lorsqn'S vit partir le roi^ if 
ccmnit à Lifnioors ebez le cardinal, tonjours 
maladb quand il le fellaît, ponr essayer de savoir 
qndle réwrfittien on avait prise ; et, nef pouvant 
* rien ti^er de hriy il crut que le plus prudent était 
d'amener son frère an-devant du roî. II courut 
donc le ekercher, pensant qu'on était seulement 
en doute de sa fidélité, et que cet empressement 
suffirait pour dissiper tous les soupçons. Lors- 
que les deux frères arrivèrent à Blois, le roi leur 
fit bon accueil, leur proposa une partie de 
cbasse pour le lendeniain, les laissa recevoir les 
visites de leurs amis, puis ils furent tous deux 
43 juin, saîsis dans Icur lit et conduits au château d'Am- 
boise. B semble que le cardinal attendait cette 
capture ponr se rendre auprès du roi. Il avait 
dît-on, demandé tout récemment la permission 
de quitterle ministère, moyen banalpour s'y faire 
retenir. Il revînt donc avec l'autorité d'un 
homme qui sacrifie son repos au bien de Tétaf . 
On avait conseiMé* au roi d^éloîgner de Paris le 
comte de SoissoftS'. Le cardinal, au contraire, lui 
fit *)nner le titre de chef du eonseil en P absence 
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un yaki honneur que par un exil. Mais en même 
temps on fit partir potn^la Bretagne mademoi- 
seile é& Montpensôer, qu'il ne feUait pai? laisser 
èBtrt ses mains. Le maréchal de Thânines fàt 
p<Htirra du gouTemement de Bretagne, et lé tar- 
dinal fit valoir en cela son désint^essement et 
f otrb:^ de se» injures domestiques. Avec ces preu- 
ves de mod^tion, ft ne manquaf pas tfaccré** 
<Kter te ferait de plusieurs desseins formés contre 
m viey et le roi exigea qu'il se fit suivre par 
«ne" compagnie de mousquetaires. 

Après quoi il laissa le roi ccmtinuersa route, 
et alte fkire une nouvelle retraite à Riche* 
Ben. 0étaït qudque chose d'étrange que 1© 
voyage de cette cour, pleine d*mtriguei^, de 
soupçons et de jdousies, où le roi conduisait son 
frère pour le conteraindre à épouser une jeune 
princesse qui s'acheminait demère lui . Il sem- 
blait qu'on eût comnae échelonné sur la route 
dei^ actesde rigueur contre lesr amis du duc d'An- 
jou pour le (féterminar à ce mariage. En sortant 
de Blois^ , il en était réduit à la confidence da^ 
quelques^ courtisans, faible reste de ce qu bn 
appébit « le parti de Faversion. » C'était parmî 
lesserviteunydttroiqttese trouvait alors l'homme 
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le plus important de ce1|^ cabale. Henri de Tal^ 
leyrand, comte de Chal£s, maître de la garde* 
robe , jeune seigneur d'illustne naissance et de 
médiocre fortune, n'avait d'autre existence à la 
cour que sa charge, achetée de tout le bien dont 
sa mère avait pu disposer. Mais il s'était déjà 
fait connaître par les succès qui pouvaient le 
plus honorer un gentilhomme , des aventures 
galantes et des duels heureux. L'amour «et les 
querelles l'avaient également lié « aux aversion- 
» naires. » Il passait pour avoir les bonnes grâces 
de la duchesse de Chevreuse ; et, à la suite d'un 
combat où il avait tué son adversaire, toute la 
noblesse attachée au duc d'Anjou s'était em* 
pressée de lui offrir ses services. Ces liaisons le 
firent entrer bientôt dans des projets contraires 
à son devoir. On dit même que, peu de jours 
après l'arrestation du maréchal d'Omàno , il 
accepta sa part d'un complot contre la vie du 
cardinal, et que, pressé par les reproches d'un 
ami, il alla révéler ce dessein au ministre me- 
nacé. Le cardinal lui sut gré du repentir,. mais 
garda le souvenir de l'offense , et i< ce inalheu- 
» reux gentilhomme, » comme l'appelle Riche- 
lieu, s'engagea de nouveau dans les intrigues. 
Pendant le voyage, il arriva qu'un fils du comte 
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de Gramont appelé Lou^gny, compagnon or- 
dinaire du comte de Chalais dans ses plaisirs et 
dans ses rencontres, chercha dispute au comte 
de Caudale. Chalais refusa de l'assister en cette 
occasion , et Louvigny, pour se venger d'une 
préférence y se fit le délateur de ^n ami. 
. Le cardinal venait de rejoindre le roi à Nantes 
lorsque le conseil fut appelé à s'occuper de ce 
. qu'on nommait « la conspiration de Chalais. » 
A certains discours imprudents qu'on lui attri- 
buait, se joignait un seul fait qui paraissait avoir 
quelque gravité. Il avait, selon son dénoncia- 
teur, envoyé un exprés au marquis de la Va- 
lette pour savoir si le duc d Anjou, en s' échap- 
pant de la cour , pourrait trouver à Metz une 
retraite assurée. Aussitôt on le fit arrêter dans 
son Ut, et on lui donna pour gardien un exempt 
de la compagnie écossaise, avec l'honnête em- 
ploi de recueillir ses plaintes pour les ajouter à 
son crime. Le même jour, le garde des sceaux 
Michel de Marillac fut commis avec un conseil- 
ler d'état « afin d'informer secrètement de plu- 
» sieurs menées et factions très-importantes, dé- 
» créter contre toutes personnes que besoin 
» serait, et instruire leurs procès; pour, les- 
» dits procès instruits , être par le roi pourvu 

II. 90 
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» de tels juges qu'il lui plairait choisir. » 
.^ Gè fîit après ce prélude menaçant que le roi 
ouvrit les états de Bretagne dont on avait avancé 
la convocation. Le discours du garde des sceaux 
avait quelque chose de triste et dé mystérieux. 
« Deux motifs , disait-il , amenaient le roi dans 
» sa chère province de Bretagne. L'un agréa- 
)y ble, Fautre amer et plein de douleur. Le pre- 
» mier était le désir de visiter ses bons sujets et 
» serviteurs. Le second, le besoin de prévenir 
» des orages qui semblaient menacer la province 
» d'une grande désolation. Ceux qui ne voient 
y) que le dehors des affaires n'apercevaietit , il 
» est vrai, aucune trace de ce danger. Mais il 
» faut savoir que les desseins cachés et lents 
» sont plus dangereux, se prévoient moins, et 
» succèdent plus certainement. Les mines sont 
» sous terre ; l'extérieur est semblable au reste. 
» Il en est ainsi des factions et soulèvement des 
» étals. » Sans s'expliquer davantage , il attri- 
buait les divisions et jalousies dont les esprits 
étalent travaillés à une incertitude qui devait 
maintenant cesser. « Le roi , se rendant aux 
» vœux de la province et à la nécessité de son 
» état, déclarait que , quelque issue que pris- 
» sent les affaires du duc de Vendôme, il n'au- 



Digitized by VjOOQIC 



sous LOUIS xm. 307 

» rail jamais le gouywnement de cette province, 
» sa volonté étant de l'employer ailleurs si son 
» innocence était reconnue. Du reste il rcçretr 
» tait de ne pouvoir encore faire jouir ses sujets 
» de toute sa bienveillance, obligé qu'il était de 
» leur demander des secours extraordinaires. 
» Maïs il était prêt à recevoir toutes leurs plain*- 
» fes , et bien résolu à maintenir leurs libertés ^ 
» franchises et privilèges. » 

Pour bien s'expliquer la précaution qu'on 
croyait devoir prendre au sujet du duc de Ven- 
dôme, il faut savoir que ce prince était soup- 
çonné de vouloir faire revivre en la personne 
de sa femme, fille du duc deMercœur, la vieille 
prétention de Charles de Blois sur le duché de Bre- 
tagiî^ prétention condamnée trois siècles aupa- 
ravant par la victoire , et depuis, formellement 
abandonnée par une longue série de traités, de re- ^ 
nonciations , de ratifications et ventes de droits 
litigieux, qui avait précédé la réunion de la Breta- 
gne à la couronne de France. On accusait le duc 
de chercher à se faire des partisans pour renou- 
veler ce sujet de guerre civile , qui avait jadis 
fait couler tant de sang. Les états s'empressèrent 
d'applaudir k la prévoyance du roi, et demandè- 
rent que nul descendant des anciens ducs de 
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Bretagne ne pût jamais être choisi pour leur gou- 
verneur. Ils réclamèrent encore la démolition 
des places fortes qui ne servaient pas à la dé- 
fense du pays, ce qu'on leur accorda facilement. 

» jMiiet. Cependant la duchesse de Guise était arrivée 
avec sa fille, conduite par le nouveau tuteur 
qu'on destinait au duc d'Anjou,. sous le titre de 
surintendant de sa maison. Le maréchal de Bas- 
sompierre avait refusé cet emploi , a qui l'eût 
» obligé, disait-il, à tromper l'un ou l'autre des 
» deux frères. » Le duc de Bellegarde l'accepta. 
Maintenant il s'agissait de se décider prompte- 
ment sur le mariage , puisque les futurs étaient 
en présence. Le duc d'Anjou avait bien quelque 
velléité de s'échapper. Mais on le tenait de près. 
Une relation du temps dit « qu'on avait 0«uvé 
» à Blois et à Nantes le plancher de sa chambre 
» mal sûr, et que le roi le faisait coucher avec 
» lui. » De plus le comte de Soissons, le seul 
ami puissant qui lui restât, était bien loin, et 
il y avait trop de risques à courir pour le join- 
dre. Enfin il donna son consentement et ne dis- 

15 jniiet puta plus quc sur l'apanage qui lui serait assigné. 
Alors ce fut le roi qui se montra incertain. Le 
cardinal, dans un mémoire habilem^it rédigé, 
examina les avantages et les inconvénients du 
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mariage prqeté, de manière à faire prévaloir les 
uns sans se donner le tort des autres , s'ils ve- 
naient à se confirmer. Hais Louis XIII, par une 
fantaisie assez ordinaire chez les princes faibles, 
tout en se laissant diriger par ses conseillers 
dans les affaires de Tétat, aimait à se dédom- 
mager de cette contrainte par la familiarité de 
quelques subalternes; gens toujours bien venus, 
« d'autant qu'étrangers en apparence aux inté- 
» rets politiques, ils semblent ne voir en toutes 
» choses que la personne de leur maître. » 
C'étaient trois ou quatre serviteurs obscurs qui 
contrariaient en ce moment les desseins du mi- 
nistre. Le mariage du duc d'Anjou pouvait être 
utile au royaume, disaient ceux-ci , mais à coup 
sûr le roi serait moins considéré parmi le peu- 
ple lorsque son frère aurait des enfants. Ils 
avaient entraîné dans leur petite ligue un jeune 
gentilhomme nommé Barradas^ pour qui le roi 
montrait une tendre affection , et qui était par- 
venu rapidement à la position de favori. Cet 
imprudent ne craignit pas de hasarder sa for- 
tune de six mois, fondée sur un caprice d'amitié, 
contre l'autorité d'un ministre qui venait de 
faire jeter en prison deux frères naturels du roi. 
Le cardinal, instruit de ce nouvel obstacle, de* 
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manda au roi le renvoi de « ces petites gens qui 
» abusaient insolemment de son oreille. » JLe rôi 
y consentit et donna congé à trois de ses domes- 
tiques, dont deux avaient été du complot contre 
le maréchal d'Ancre; il ne put même sauver 
son favori que par un officieux mensonge. 

Ce n'était pas tout encore. La reine, femme 
du roi , se montrait également opposée au ma- 
riage dç son beau-frère. C'était la duchesse de 
Chevreuse, son amie et sa confîd^ite, qui avait 
fait agir le comte de Chalais, et chaque jour on 
rapportait, de la prison où il était enfermé, quel- 
ques aveux, vrais ou supposés, qui faisaient 
monter jusqu'à la reine d'odieux soupçons. La 
répugnance d'Anne d'Autriche pour le mariage 
du duc d'Anjou avait une cause bien naturelle 
et presque respectable. Son orgueil de femme , 
trompé par sept années de stérilité , car toutes 
les relations ne font commencer qu'à Tannée 1619 
l'intimité des deux époux , devait soufirir sans 
doute de voir une autre qu'elle donner des hé- 
ritiers à la couronne de France. On se servit 
de ce sentiment si légitime pour attribuer à la 
duchesse de Chevreuse des projets qui ne pou- 
vaient s'exécuter que par la mort du roi, et il 
lui fut enjoint de quitter la cour. 
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Enfin le mariage Be ooael^t*. l4l cine.cl'Aiijo^ , 
qui pnt alors Je titri^ 4e 4uo (l'CHrléiV^tt, iNiei^: 
un apanage consid^ab}6, et parut wq <;opaeler par 
I^ de la perte 4e se» ami»« S(m revenu pouvait 
s'é}ever ^ un miUiôn, et sa femme lui apportait 
plusieuni domaines qui yalaieni troiacent treille 
mille liyrei de rente, On promit de lui faire utie 
naaisefi briUftnte, ^yec quatre-vingts^ garder fran- 
çais et vingt-iquatre suisses porti»it sa livrée. G'é«* 
tait plus qu'il [ae fallait pour obtenir d'uQ prince 
de dlx^huitans toutes les révélations et toutes 
ksassuranceadQUt on avait besoin* Le cardinal, 
iieprit i^on earactère sacerdotal pour célébrer les 
fiançaiHasv le mturiage devant âti^e fait par le curé. 
4u lii^u i et il eut lui'-môfne pour préseiit d§ noce^ 
la terre de (Jbampvaut, faismt partie des bi^ns 
de l'ép0usâe« LQi^uf^le ceinte d^ Cbaloîs enten- 
dit lepanoni qui a^oponçpiit la çér^m^e, U s'é* 
cria m levant les ye^x au ciel : n Q o^d^n^^i 
y^ que tU ai» un grand i^uvoir l >\ 

Ë^te ea^çlamation, qui flattait }a vanité du 
eardinal , ne désarma pourtant f^. sa polère* Au 
wilieu des fêtes y $u bruit des réjouissances pu* 
bliquesi cm instruirait froidement le procès d'uq 
malheuteus» Le jour même 4ep fiançailles y le 
pdrtement de Rmp^ eAr«gis4^«t d«s l^tUw pfi-r 
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tentes contenant l'érection d'une chambre cri- 
mineHe à Nantes, « pour juger plusieurs cou- 
x> pirations et crimes de lèse-majesté au premier 
)) chef, dont la preuve pourrait être divertie et 
» altérée si le jugement en était différé. ^> Deux 
présidents et huit conseillers de cette cour de- 
vaient avec trois conseillers d'état et maîtres 
des requêtes, le tout au choix du roi, former 
ce tribunal extraordinaire sous la présidence 
du garde des sceaux. Parmi les membres dont 
il se composait, on remarque le père de René 
Descartes et celui du surintendant Fouquet. Dés 
longtemps tout avait été préparé pour que Vac- 
cusé parût coupable. Il comptait lui-même trou- 
ver son salut dans la confession de ses torts , et 
le cardinal en avait reçu l'aveu de sa propre 
bouche. Deux lettres adressées au roi par le pri- 
sonnier font foi de sa franchise , et en même 
temps des espérances qu'on lui avait données. 
Dans Tune il dit, « qu'il a prié le cardinal de 
» venir entendre les derniers sacrements de son 
» ingénuité, et il pense que le roi ne le con- 
» damnera pas tout à fait, puisque cela importe 
» aux dames. » Il assure qu'il a été a seulement 
» treize jours dans cette faction, laquelle était 
» plutôt pour prendre le grand seigneur à la. 
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» barbe, que pour troubler l'état du {dus grand. 
» roi du monde. )> Un repentir qui s'exprimait 
ainsi , annonçait une faute bien frivole. Cepen- « « 
dant les juges s'assenoiblèrent. Trois témoins seur 
lement furent entendus. L'un était cet ami qui 
l'avait dénoncé ; les deux autres, ses gardiens. 
On produisit en outre une déclaration du duc 
d'Orléans , signée en présence du roi ^ de sa 
mère, du cardinal et des commissaires, conte-> 
nant les avis et conseils qu'il avait reçus de l'ac- 
cusé. L'arrêt de la chambre crimineUe, rendu. *•" 
après cinq jours d'examen, le déclara coupable 
de lése-majesté, « en réparation duquel crime. 
» il était condamné à subir la torture pour ré- 
» vélation de ses complices, puis à avoir la tête 
» tranchée sur un échafaud , pour être ensuite/ 
» cette tête mise sur une pique, le corps coupé en 
» quatre quartiers et attaché à pareil nombre de 
» potences, tous les biens du condamné demeu- 
» rant confisqués, ses maisons et bois abattus, 
» sa postérité déclarée ignd>le et roturière. » 
Le. roi, sollicité par la mère du coupable avec 
des paroles nobles et touchantes > crut faire actQ 
de clémence en retranchant de cette condam- 
nation ce. qu'elle avait de flétrissant et d'inuti- 
lemtat athoee; (m n!y laissa que la questioijt ^t h. 
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liiort. Maik le hasard reildit eneore horriUe cette 
eiécution. Les amis du comte avaient fait évader 
le bourreau. Un criminel, qui allait bientôt être 
pendu ^ offrit de racheter sa vie en redipUseant 
cet office. On livra le comte de Ghalais à sm 
mains inhabiles. Ce ne fut qu'après trente^tiatre 
coups, d'une mauvaise épée et d un instrument 
de tonnelier, que la tète fut séparée du trôné j 
au vingtième coup , l'infortuné jeune homme 
se plaignait encore. Tout ce que la pitié put 
inspirer au roi, et la reconnaissance à son fpàre, 
fut de quitter la ville Tun et l'autre pendant cet 
affreux supplice. 

Le comté de Chalais avait écrit que son abso* 
lutlon « importait aux dames. » En efibt les dé-^ 
clarations qu'on lui avait arrachées donnèrent 
lieu à ftiire décréter de prise de corps la duchesse 
de Chevreuse, retirée alors dans Une maison dé 
campagne près de Nantes. Elle fût amenée de- 
vant la commission et interrogée. Mais le Mi fit 
surseoir à Téiébutiôn du décret, et lui cotnmanda 
de se rendre en Lorraine. La reine^ blessée dou* 
blement dans sa réputation et dans son amitié, 
ne dii9Simuk pas son indignafioUé Riehdieù prè* 
tend que sa colère alla jusqu'à déclsir^ qu'elle 
né s'expoÉien4t ^los dâ»orfamts à devetfar tiiskm. 
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Quoi qu'il en soiti il ftiUut qu'elle rabit aussi son 
jugemwt. Le roi la fit appela Un jour dans sa 
chambre en présence de sa mérô et du cardinal. 
Là il lui rapporta tout ce qui avdit été dit, ré- 
pandu et grossi , sur Tespérance qu'on lui attri^ 
buait d*^user un jour le duc d'Orléans. Elle 
répondit avee dédain « qu'eUe ne gagnerait pas 
D assez au change. » Aptes ce mot ctuell^nent 
vrai) il y eut des larmes, des reim)ches mutuels, 
une apparence de réconciUation ^ et la cour apprit 
l'humiliation de la reine, par l'ordre qui fut 
donné de n'admettre les hommes, dans son cabi^ 
net et dans sa chambre, que lorque le roi y serAit. 
Le voyage de Nantes avait bfiermi le crédit 
du cardmal d'une manière éclatante. On saVait 
maintenant que ni l'élévation du rang, ni Tob** 
scurité même, ne pouvaient protéger ceux qui 
s'opposeraient à ses desseins, et l'échafaud du 
comte de Ghalais apprenait assez jusqu'où il 
saurait punir. Cette leçon terrible retentit au 
loin. Elle avertit le comte de Soissonsde ne pas 
attendre à Paris le retour du roi, et elle frappa 
mortellement le maréchal d'Ornano^ prisonnier 
à Vineennes. Le comte partit en toute hAte pour 27 aoat 
son çh&teau de Louhans en Bresse, d'où il se ren*- 
dit à Neiitfi^hMeK Lemwécha) tomba mi^ade^t 
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mourat en peu de jours. Le bruit courut qu-fl 
avait été empoisonné; ce qu'il y a de certain, 
c'est que le cardinal fit retarder le retour du roi 
jusqu'à ce que le maréchal « fÙt mort ou guéri. » 
Dans le cas où il serait revenu de sa maladie, la 
résolution était prise de lui faire son procès au 
parlement, dpnt on avait tout exprés reculé les 
vacances. Le duc d'Orléans eut la permission de 
Êdre dire douze .cents messes pour le repos de 
Tàme de son gouverneur. Ses deux frères furent 
mis en liberté et eurent ordre de se retirer avec sa 
veuve en Dauphiné, où ils emportèrent son corps. 

47Mpteari»ra. Maintenant l'intérieur de la cour, revenue à 
Paris, n'offrait plus au cardinal quun seul sou- 
ci. Il lui était donné par le premier écuyer de 
Barradas, qui usait sans ménagement d'une fa- 
veur prodiguée sans mesure. La familiarité que 
le roi lui avait permise était devenue impérieuse, 
exigeante et mutine. Peu satisfait des chaires 
et desgràces qu'il avait reçues, il voulait donner 
son avis dans les affaires d'état, et se plaignait de 
la préférence accordée à celui du ministre comme 
d'une violation des droits de l'amitié. 11 fallut 

sdéoembce. eucorc sc défaire de cet ennemi. Lerm lui or- 
donna de quitter la cour^ et le cardinal, qui sen- 
tait le besoin de laisser à Louis XIII Tamusement 
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d'un favori, lui en fournit un de sa propre main. 
Ce fut un jeune page , nommé Claude de Saii^t- 
Simon, qui eut l'héritage de son ancien compa- 
gnon. Comme le fils de ce gentilhomme a fait 
grand bruit en ce monde, et s'est montré surtout 
fort dédaigneux pour les nouveaux venus, il est 
peut-être curieux de rapporter quel effet produi- 
sit la première élévation de son père à une charge 
de cour. Voici comme le poète Malherbe lan- 
nonce dans une de ses lettres : « Vous avez su le 
» congé donné à Barradas; nous avons un sieur 
» Simon, page de la même écurie, qui a pris sa 
» place. C'est un jeune garçon de dix-huit ans 
» ou environ, La mauvaise conduite de l'autre 
» lui sera une leçon, et sa chute un exemple de 
)) faire mieux. » Un siècle après, le fils de ce 
jeune garçon parlait à son tour en ces termes 
d'un poète qu'il avait vu commencer sa carrière : 
« Arouet, fils de mon notaire, fut exilé et en- 
» voyé à Tulle pour des vers fort satiriques et 
» fort impudents. Je ne m'amuserais pas à mar- 
» quer une si petite bagatelle, si ce même Ârouet, 
» devenu grand poète et académicien sous le 
» nom de Voltaire, n'avait fini par être unema- 
» nière de personnage dans la répubUque des 
» lettres , et même une manière d'important par- 
» mi un certain monde. » 
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CHAPITRE IV. 



]Pr^'et8 ^XL cardinal contre le parti des réformés. — Ses soins pour 
la formation d'une marine. ^ Exécution de la paix avec les ré- 
formés» -^ Synode de Gaslris. — Position des paitis en France. 
||^colltjB9tea|^0t du duc de Savoie. — Oflènse foite à la reine 
d*Angleterre par le duc de Buckingham. — Ambassade du ma» 
réchal de Bassompierre à Londres. — Assemblée des notables k 
Faris. — Barangnes. — - Approbation donnée an genvememept 
par le prince de Gondé. — Communications et propositions faites 
à rassemblée. — Promesses de réformation publiées par le roi. •— 
Ffti de l'asseoAlée. — Préparatifs 0e guerre. -^ Progrès de la 
brouiUerle avec TAngleterre. •— Interdiction du commerce en^re 
les deux pays. — L'Angleterre promet d'aider le soulèvement des 
réformés en Trance. — Traité d'alliance entre la France et TEs- 
pagne. — Le duc de Lorraine Ikvorise les mécontents. — Mort de 
la duchesse d'Orléans. — Arrêt et exécution du comte de Bpute- 
vUle. — Signalement de la flotte anglaise. 



Il faut se rappeler tous les embarras où se trou- 
vait la France , et Timmejase besoin qu'on avait 
d'une autorité solidement établie, pour voir, 
dans tel conduite du cardinal de Richelieu après 
la double paix , autre chose que le triomphe d'un 
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habile courtisan , et pour affaiblir le sentiment 
qu'inspire un échafaud teint du sang d'un 
étourdi. Si tous les moyens dont il se servit alors 
pour se rendre mattre de la volonté du roi, pe- 
tites passions mises en jeu , brouilleries de mé- 
nage, dénonciations et complots imaginaires, 
n'avaient eu pour but que d'élever une fortune 
de favori , ce serait un succès vulgaire et misé- 
rable, contre lequel le supplice du comte de 
Chalais s'élèverait avec toute son horreur. Mais 
il parut bientôt que des soins plus sérieux oc- 
cupaient sa pensée, et quil avait voulu seule- 
ment leur faire place. 

Nous avons dit qu'il se proposait, avant tout , 
de détruire le parti des réformés; et cela, sans 
aucune idée de persécution religieuse, mais 
parce que c'était un obstacle politique, une 
cause incessante de trouble et d'agitation. La 
paix qu'il avait conclue avec eux devait , suivant 
son dessein , assurer tout à fait leur ruine. 
L'homme d'état a souvent de ces arrière-pen- 
sées; rarement il les avoue avec autant de fran- 
chise. Pour cela , il fallait ôter aux huguenots 
toutes les chances d'appui qu'ils pouvaient trou- 
ver dans les cabales de la cour , et dans le mau- 
vais vouloir des princes* Le voyage de Nantes y 
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avait pourvu. Il fallait encore se procurer des 
vaisseaux; car on ne pouvait plus espérer d'en 
avoir par emprunt. Le cardinal s'occupa de don- 
ner à la France une marine. C'était dans cette 
intention qu'il avait racheté , pour une somme 
énorme, la dignité d'amiral de France, dont les 
privilèges nuisaient à l'action du gouvernement, 
et qu'il venait de faire supprimer, par édit en- 
registré au parlement de Rennes , l'amirauté de 
Bretagne. Il avait réuni toutes les attributions 
réparties entre plusieurs charges , pour en for- 
mer une « surintendance de la navigation et du 
)) commerce)) qu'il sefit donner. On faisait alors la 
guerre avec deux sortes de vaisseaux. Les galè- 
res destinées exclusivement à parcourir la Mé- 
ditâranée, et les vaisseaux ronds qui servaientaux 
deux mers. La sûreté du commerce fut le pr^ 
texte pour augmenter les unes et les autres. Le 
cardinal en fit construire de toute espèce, tant 
en France qu'en Hollande. Il arriva de Provence 
une députation du parlement qui suppliait le roi 
de tenir un nombre suffisant de galères dans les 
ports de cette province. Le principal objet de 
cette mesure était de réprimer la piraterie ; mais 
on ne manquait pas d'ajouter « la commodité 
» qu'elle donnerait de nuire aux principaux en- 
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une compagnie se forma pour le commerce gé- 
néral de toute marchandise. On deyait lui aban* 
donner le port du Morbihan , qu'elle garnirait 
de vaisseaux , et où elle pourrait fonder une ville 
libre ) avec juridiction civile et criminelle ea 
dernier ressort. Ce qui est le plus à remarquer 
dans le projet de cette entreprise ^ qui fut arrêtés 
par la résistance du parlement de Rennes sur 
l'article de la juridiction , c'est que la compagnie 
ne voulait dépendre que du cardinal , et qu'elle 
avait mis, comme condition expresse de son 
traité , que la charge de surintendant du com- 
merce ne pourrait être donnée à un autre apiés 
sa mort. 

Des commissaires avaient été envoyés pour 
l'exécution de la paix intérieure. Us ne furent 
troublés à la Rochelle que par une faible émeute. 
L'autorité des officiers de rhôtel-de-ville fut ré- 
tablie, et la messe célébrée, a non comme il eût 
» été à désirer pour la gloire de Dieu , mais le 
» mieux qu'il se put. » Le maire et les échevins 
désavouèrent les députés qui étaient allés soIUr 
citer le secours des princes étrangers. Mais il 
restait dans les cœurs des germes de ressenti-^ 
ment que nourrissait la vue des fortifications 
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élevées dans l'île de Bhé. Dans le Vivatais deux 
gentilshommes du parti s'étaient emparés de 
deux petites places qu'ils refusaient de rendre , 
malgré la pacification. Le connétable de Lesdi- 
guiéres, revenu d'Italie en Dauphiné, ne put 
ou ne voulut les réduire que par argent. L'un 
d'eux , le baron de Brison , se fit donner pour la 
remise d'un fort sur le Rhône, que le connétable 
s'engageait à démolir , cent vingt mille livres et 
un brevet de maréchal de camp. Cet exploit , peu 
digne d'un tel capitaine , fut le dernier acte d'une 
vie passée dans les combats et chargée d'hon- 
neurs. Le connétable mourut à quatre-vingt-** 
quatre ans, et l'on recueillit avec soin les témoi- 
gnages de sa dévotion à sesderniers^instants, pour 
faire mentir les huguenots qui avaient prédit, par 
un jeu de mot latin , que le connétable ne se- 
rait pas constant dans sa conversion. 

On semblait alors vouloir ôter à la* religion 
réformée ce qui fait le caractère et la force d'un 
parti, en l'isolant de ses chefs, en semant la dé- 
âlncedans ses rangs, et en lui faisant espérer une 
existence douce et tranquille sous l'autorité du 
roi. Pour arriver à ce but, ce n'était pas un 
mauvais moyen que de montrer au peuple ses 
généraux toujours prêts à capituler, moyennant 
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finance , et tirant profit de la révolte qui avait 
coûté tant de pertes aux villes et aux campa- 
gnes. C'était par de semUables discours qu'on 
tâchait de déconsidérer le duc de Rohan parmi 
les siens. Un synode national devait se réunir à 
Castres, et l'on avait choisi cette ville comme 
mal disposée pour le duc. En effet , il y eut une 
décision de la ville pour lui en fermer l'entrée 
s'il se présentait , et il ne put y &ire admettre 
un de ses affidés qu'en cachant soigneusement sa 
mission. L'assemblée ne devait s'occuper que de 
ce qui regardait la discipline ecclésiastique, et 
les lettres du roi lui interdisaient formellement 
toute autre délibération. Mais on fit aussitôt une 
exception à cette défense, en demandant au sy- 
node une déclaration contre les intelligences pra- 
tiquées avec l'Espagne par quelques personnes 
de la religion. Ceci était évidemment dirigé contre 
leducde Rohan« Car, peu de jours avant la conclu- 
sion de la paix, on avait arrêté un de ses écuyers, 
revenant d'Espagne, auquel le parlement de Tou- 
louse fit trancher la tête. Lé synode, tout en assu* 
rant qu'il ne lui était parvenu aucune preuvede ce 
pernicieux dessein , protesta de son indignation 
contre ceux qui s'en seraient rendus coupables. 
On voulut au3si qu'il nommât les députés géné- 
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raux des églises , quoique cette élection appar- 
tint à l'assemblée politique , « qui ne pouvait > 
» quant à présent, être convoquée. » Le synode 
Ht quelque difficulté d'outre-passer, en ceci , ses 
pouvoirs , dans lesquels on le renfermait pour 
toute autre chose. M lis on lui permit de présen-» 
ter quelques plaintes auxquelles le roi répondit 
favorablement, et les députés furent nommés. 
Après quoi l'assemblée s'occupa de ses affaires , 
et elle ajouta aux règlements , qui étaient de sa 
juridiction, quelques dispositions sur lesquelles 
on ne lui chercha pas querelle; l'une portait 
qu'il serait fait des prières pour que le ciel donnât 
lignée au roi ; l'autre , « que les églises seraient 
» exhortées à retrancher le luxe des habits et les 
» parures indécentes comme frisures lascives, 
» ouvertures de sein, bals et mascarades. » Enfin 
tel était l'esprit pacifique de cette assemblée , 
qu'un ancien ministre de la religion, cité devant 
le synode pour répondre sur sa conduite, ayant 
été trouvé nanti d'un écrit intitulé « La Chemise 
» sanglante de Henri IV, » libelle qui avait couru 
parmi les huguenots pendant les premiers trou- 
bles de ce règne , elle remit aussitôt ce pam- 
phlet à la justice, qui le fît brûler sur la place 
publique. 
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Lorsqu'on veut juger d'une manière équita- 
ble les querelles des partis, il faut prendre cha- 
cun d'eux avec toute l'étendue de ses exigences 
et de ses prétentions; car c'est ainsi qu'ils se 
mesurent l'un l'autre, et c'est sur cette croyance 
qu'ils agissent. Si les réformés n'avaient voulu 
que le libre exercice de leur religion et des ga- 
ranties pour l'exécution de leurs édits, c'eût été 
à la fois manquer de prudence et de justice que 
de les pousser au désespoir en les menaçant d'une 
ruine complète. Si , d'un autre côté , on avait 
seulement prétendu les soumettre à la loi com- 
mune du royaume , rompre leurs associations 
politiques, les empêcher de faire un état dans 
rétat, leur résistance aurait eu tout le tort d'une 
révolte. Mais il n'en était pas ainsi de part ni 
d'autre. Les catholiques zélés demandaient l'ex- 
termination de l'hérésie ; ils maltraitaient même 
dans leurs écrits le cardinal de Richelieu qu'ils 
accusaiept de déserter les intérêts de l'église, 
et qu'ils nommaient, par dérision, « le cardinal 
» de la Rochelle. » Les réformés , à leur tour, 
ne voulaient pas perdre leur position de parti 
armé, organisé, ayant ses chefs, ses places, ses 
assemblées , ses alliances , pour se réduire à 
l'humble condition d'une secte religieuse. Ils 
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eotretenaiônt des imeUigeuces avec les mécon- 
tenls; ils avaient offert de recevoir le duc d'An- 
jou à la Rochelle fill se décidait à quitter la 
cour. Cependant, divisés entre eux par mille ja*- 
lousies , ils auraient difBcilement pu résister à 
la puissance royale qui les embrassait de toute 
part et pénétrait jusque dans leurs rangs par 
ses séductions , ai l'étranger n'était venu à leur 
secours. 

La France avait fait la paix avec l'Espagne, 
sou ennemie naturelle , et par là elle avait mé- 
contenté ses alliés. Le duo de Savoie surtout 
témoignait un vif ressentiment de ce traité fait 
sans sa participation, et où il ne figurait tout au 
plus que comme un protégé du roi. Il avait alors 
pour ambassadeur à Paris un ecclésiastique , 
l'abbé Scaglia, qui montra bientôt contre le car^ 
dinal de Richelieu une de ces haines violentes, 
fort communes entre gens d'intérêt opposé et 
de même profession. 11 se mit de toutes les 
cabales qui agitaient la cour, il essaya d'exciter 
les réformés à une nouvelle rébellion, pour la* 
quelle il leur promettait l'appui de son maître ; il 
engagea les Grisons à faire des difficultés sur 
les conditions que leur imposait le traité; enfin 
il sa fit epvoyer ambassadetir extraordinaire en 
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Angleterre , où il trouva d'autres passions dispo- 
sées à seconder les siennes. 

Le due deBuckingham était alors dans la po- 
sition difficile d'un ministre impopulaire qui 
tâche de ramener l'opinion publique irritée con- 
tre lui, en flattant ses préjugés les plus violents. 
Le nouveau parlement qu'il avait convoqué s'é- 
tait montré plus économe encore de subsides et 
plus hardi dans ses attaques que le premier. 
Les deux chambres avaient retenti d'une accu- 
sation dirigée contre le favori. Il avait fallu 
recourir à une nouvelle dissolution, et main- 
tenant Fautorité royale faisait , avec un peuple 
accoutumé à Fexamen et à la dispute , le dan- 
gereux essai de sa prérogative. Pour distraire 
un peu la nation des sentiments qu'excitaient 
chez elles les emprunts forcés et les punitions 
arbitraires , le duc de Buckingham voulut au 
moins satisfaire son animosité contre les catho- 
liques. Il semblait que la reine Henriette dût 
supporter toujours le contre-coup des déplaisirs 
qu'il recevait du parlement. Cette fois on agit 
envers elle avec une sorte de brutalité. Pendant 
que le roi était dans sa chambre , l'ordre fut 
donné à toutes les p<^*sonnes qu'elle avait ame- 
nées de France de quitter «ir-le^amp le palais 
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de White-Hall , de sorte qu'elle fut obligée de ^ ^^ 
leur faire ses adieux par la fenêtre. Le duc s'é- 
tait enhardi à cette action outrageante par la 
certitude des troubles qui devaient empêcher 
la France de s'en venger. Les intelligences qu'il 
conservait avec la duchesse de Ghevreuse n'a* 
vaient pas peu servi à lui donner cette confiance. 
Dés lors , la guerre paraissait imminente entre 
les deux royaumes ; l'Espagne offrait de se join* 
dre à la France pour punir l'orgueil de la Grande- 
Bretagne. U y avait dans la folle conduite de Bue- 
kingham de quoi changer en un instant toute la 
politique de l'Europe. Le cardinal de Richelieu 
ne se laissa pas emporter par un mouvement 
de colère. U vit tout ce qu'il y avait de dan- 
gereux dans l'alliance de l'Espagne. Sans la re- 
fuser tout à fait , il crut qu'il pouvait s'en pas- 
ser. Il fit partir pour lAngleterre le maréchal de wsepiembre. 
Bassompierre afin d'obtenir une réparation amia- 
ble de l'offense faite à la personne de la reine. 
« C'était, disait-il, un moyen de mettre, à la vue 
» de toute la chrétienté, les Anglais plus en leur 
» tort. On savait bien qu'ils n'accorderaient pas 
» les satisfactions demandées ; mais on gagne- 
» rait du temps pour se procurer des vaisseaux 
>x et préparer un armement convenable. » Eh 
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effet cette ambassade lut à peu près sans résultat. 
Le maréchal montra d'abord beaucoup de fierté, 
lorsqu'onvoulutlui faire renvoyer le confesseurde 
la reine qu'il avait amené avec lui ; puis il sem- 
bla se contenter d'une apparence de réconcilia- 
tion qui fut célébrée par des fêtes brillantes. Il 
fut convenu que la reine aurait un évâque et (tix 
prêtres français pour le service de sa chapelle; 
on régla le nombre des serviteurs qu'elle pour«> 
rait tirer de son pays. 'Après quoi le comte de 
Déwmbre. Bassompicrrc revint en France avec de riches 
présents , et soixante-dix prêtres catholiques que 
Ton avait, en sa faveur, délivrés des prisons. 

Tel était Tétat de» affaires à Pintérieur et au 
dehors, lorsque le cardinal voulut donnw à la 
«France le spectacle d'une convocation des nota- 
bles. Il n'est pas à croire que son intention Mt 
de soumettre ses projets à la délibération, ei ses 
actes au contrôle d'une assemblée. Mais il met^ 
tait q[uelque orgueil à présenter dans une forme 
solennelle le compte de son administration, et il 
lui semblait avec raison qu'un simulacre au 
moins de discussion et d'examen donnerait plus 
d'autorité à ses résolutions. Il s'était asseï bien 
trouvé de ce conseil extraordinaire qu'il avait 
réuni deux ans auparavant, pour mimouv^r 
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l'épreuve avec plus de p^i^e et d'éclat. Cette 

fois il ne s'agissait plus de donner un avis sqr^ 

le-champ et comme au pied-levé. Les cardinaux:, 

les maréchaux de France, douze prélats, autant 

de gentilshommes et les principaux officiers des 

cours souvers^ines étaient appelés « pour, en toute 

» franchise et sincérité , sans autre respect ni 

)) considération quelconque, crainte ou désir de 

n déplaire ou complaire à personne, proposer les 

» conseils qu'ils jugeraient les plus salutaires et 

» convenables au bien de la chose publique. » 

Cette assemblée se tint dans la grande salle du 

château des Tuileries , et fiit ouverte par le roi 

en personne. Le garde des sceaux rappela que, 

depuis l'année 1558, les rois de France avaient 

huit fois convoqué leurs sujets , tantôt sous la 

formed'états-généraux, tantôt sous la forme plus 

simple que l'on venait d'adopter, a 11 compara 

n fort habilement le roi à la statue de Memnon, 

» qui rendait de bons conseils lorsqu'elle était 

» frappée par la lumière céleste. Il vanta l'une 

» après l'autre les principales vertus du roi, sa«- 

» voir : la piété, la justice, la sagesse , la bonté, 

» la valeur et la générosité. Puis, après avoir 

» parlé de tout ce que le ciel avait fait en faveur 

» de la France , il signala l'héritage de misères 
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» que les désordre^ passés lui avaient légué. Les 

» armements continuels, nécessités par la rébel- 

» lion toujours renaissante et par les entreprises 

» injustes des puissances voisines, avaient épuisé 

» le revenu ordinaire de l'état et endetté le roi 

» de plus de cinquante millions. Il fallait, pour 

» l'avenir, égaler la recette à la dépense, ce qui 

» ne pouvait se faire qu'en augmentant l'une 

» et en diminuant l'autre. Le roi avait résolu de 

» donner l'exemple en retranchant les dépenses 

» de sa maison. Ses sujets n'avaient besoin pour 

» l'imiter que d'exécuter son édit récemment 

>> publié contre le luxe des habits, équipages et 

» livrées. Quaut au revenu, le plus sûr moyen 

» de l'accroître était le rachat du domaine et 

» des droits aliénés à vil prix. Le garde des 

)) sceaux appelait ensuite toute lattention de 

» l'assemblée sur le commerce et la navigation, 

» choses entièrement négligées depuis long- 

» temps. Le cardinal de Richelieu était nommé 

» comme l'auteur, des sages conseils donnés au 

» roi sur cet objet. Enfin il demandait de nou- 

» velles lois contre les fréquentes rébellions, 

» soulèvements et conjurations dont l'état était 

» troublé, lesquelles se négociaient avec tant de 

^> secret par factions^ liaisons et serments, que 
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» Fon avait peine à les découyrir; on devait donc, 
» pour ces crimes, autoriser les juges à recevoir, 
» comme preuves, des actes qui, dans les autres 
» cas, ne passeraient que pour des conjectures. »: 

Le maréchal de Schombei^ avait chaîne d'ex- 
poser l'état de l'armée qui devait être de trente 
mille hoDunes, les moyens de l'entretenir, les 
règlements faits pour les garnisons, les loge- 
ments, les marches, avec grand soin de ne pas 
fouler le peuple. 

Le cardinal de Richelieu prononça un dis«« 
cours bref, sentencieux, plein de choses, mo- 
deste dans l'expression, absolu dans la volonté* 
« Tout le monde devait admirer ce que le roi 
» avait fait depuis un an , et personne ne pou-« 
» vait se plaindre de la dépense. Les affaires 
» étaient maintenant en bon ordre; mais ilfau- 
» drait n'avoir pas de jugement pour ne con- 
» naître pas qu'on devait les pousser plus avant* 
» L'intention du roi était de régler son état, en 
)> sorte que son règne surpassât le meilleur des 
» passés, et servit d'exemple à ceux de l'avenir. 
)> Pour cela il fallait d'abord diminuer les dé^ 
» penses. On pourrait penser, ajoutait-il, que 
» cette saison ne serait pas propre à tels retran- 
» chements qui aliènent et retranchent quelque* 
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» fois râffectibli des cœurs i mais, en Tordre qu'on 
» veut établir , les grands et les petits trouve- 
» ront leur compte ; tous auront prix selon quUls 
» feront bien. La reine-mère voulait la première 
» se réduire à moins de revenu qu'elle n'en 
» avait eu sous le feu roi. Après avoir été con- 
» trainte d'augmenter pendant sa régence les 
» dépenses de l'état pour le conserver en son 
» entier, elle conseillait à son fils de les dimi- 
» nuer pour la même cause. La recette sem- 
» blait devoir être augmentée facilement et sans 
» charge pour le peuple, par le rachat des do- 
» maines, des greffes et autres droits engagés, 
» qui montaient à plus de ^ringt milKons. Par 
» ce moyen , les. peuplet seraient soulagés j il 
)i ne se lèverait plus rien sur eux que ce qui 
» était nécessaire pour qu'ils n'oubliassent pas 
» leur condition. S'il se présentait, quelque oc- 
» casion de résister à une entreprise étrangère, 
» ou d'étouffer une rébellion intestine, on ne 
» la perdrait pas faute d'argent ; on n'aurait plus 
» besoin de courtiser les partisans , de faire vé- 
» rifier des édits en lit de Justice; et le cardinal 
» ne craignait pas de dire, en présence du roi , 
» qu'on pouvait obtenir la 'fin et la perfection 
» de cet ouvrage dans l'espace de six années. » 
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En finissant il demandait à l'assemblée et peu de 
)) paroles et beaucoup d'e£fets. » 

Il est à remarquer qu'aucun prince du sang, 
hors le frère du roi , ne siégeait dans cette 
assemblée 5 où ne se trouvait non plus aucun 
des ducs et pairs. Des disputes de préséance 
ayaient servi pour écarter ceux-ci. Le comte de 
Soissons était hors du royaume , les deux frères 
de Vendôme en prison ^ le prince de Condé Xon^ 
joors éloigné de la cour. Cependant le cardinal 
voulut encore une fois s'assurer de ce dernier» 
Il lui envoya un confident pour lui faire part 
de ce qui devait être proposé aux notables ^ et 
le prince ne manqua pas de s'étendre dans sa 
réponse sur les louanges du ministre. Il félici- 
tait le roi d'avoir \m tel serviteur. Il démêlait 
facilement» dans ses projets pour relever la ma- 
rine, au profit du ôommerce ^ l'intention secrète 
d'attaquer la Rochelle. Il approuvait tout ce 
qu'on voulait faire. Il conseillait de ne pas se 
fier au duc d'Orléans , qui se vengerait tôt ou 
tard du cardinal, de laisser faire les huguenots 
daps leurs villes^ jusqu'à ce qu'on pût les aller 
« réformer » avec trente mille hommes. Moyen- 
nant tontes ces preuves de complaisance et de 
dévouement , il; demandait qu'on lui permît de 
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revenir aaprés duroi , « où sa présence dépiterait 
» toute sorte de factieux. » 

L'assemblée des notables dura d^ox mois et 
demi, et ne tintpourtant que trmte-cinq séances. 
Elle était présidée par le frère du roi qui, suivant 
une lettre de Malherbe , « faisait souvent Fécole 
» buissonnière. » En son absence , le cardinal 
de la Valette, les maréchaux de la Force et de 
Bassompierre le remplaçaient tour à tour. Le 
roi y faisait porter ses propositions par son 
procureur général au parlement de Paris. On 
délibérait sur chaque article et l'assemblée ré- 
digeait son opinion en forme d'avis. Sur la ques- 
tion qui s'était élevée de savoir si l'on opine-* 
rait par oi-dre ou par tête, le roi avait décidé 
« qu'aux délibérations où ne se trouverait au- 
» cune contradiction on opin&t par tête, et, dans 
» celles où il arriverait contraHiction, par corps. » 
Le principal objet dont on eut à s'occuper fui 
l'état des finances du royaume. Le surintendant, 
Antoine Goiffier de Rusé marquis d Effiat , rendit 
un compte rapide de' la dépense et du revenu de- 
puis le jour où Henri IV avait laissé cinq millions 
d'or enfermés à la Bastille. Il y avait longtemps 
qu'il ne restait plus rien de ce dépôt. On avait 
ensuite fait argent de toutes les ressources qu'cm 
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pouvait trouver, sans jamais égaler la reeette à 
la dépense. Il avait /allu chaque année engager 
le revenu des années suivantes, obtenir des 
avaÎDK^es que les comptables et les fermiers fai- 
saient pay^ chèrement, et dont la vérification 
exacte était devenue impossible, de sorte qu'à 
peine trouvait-K>n de quoi suffire à la sixième 
partie des besoins. Le marquis d'Efifiat racon- 
tait qu'appelé à la direction des finances dans 
le mois de juin 1626, lorsque Michel de Ma- 
rillac devint garde des sceaux , il avait trouvé 
la recette de l'année courante épuisée , celle de 
Tannée suivante bien entamée, les principaux 
produits affectés au remboursement d'anciens 
prêts > et les premières nécessités de l'état en 
souffrance , les garnisons et les armées n'étant 
pas encore entièrement payées de leur solde pour 
Tannée 1626 ; en tout une dette de vingt-sept 
militons. Il avait été obligé de pourvoir au plus 
pressé par des emprunts, dont Tintérét, montant 
à un million , avait pris tout le restant de la re- 
cette pour Tannée 1627. Ainsi on se trouvait, au 
commencement de cette année, avec un arriéré 
de plus de trente millions à rembourser et toute 
la dépense d'une année à fournir. 

Le maréchal de Schomb^g remit à Tassem- 
n. 22 
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14ée im râgtottwt fort étendu paur lu l^w dad 
gens de guerre, les paiements , passages et garui- 
sons. L'assemblée s'eu rapporta assez fadlemràt 
à ce qui avait été décidé par les inaréchauz 
de FftfQoe. Elle demanda ensuite la r^^duction 
dep pensions acc<mléeifi par le soi à une somme 
de deux millions 9 qui ne seraient payés q^ea 
fin d'année et apsés Tacquittement de toutes les 
autres charges. Puis elle dressa la listp des places 
fortes qui devaient être démolies. 

Le cardinal 4e Richelieu fournit une part im- 
portante dans l(ss objets soumis à la délibération. 
U préseuta treize articles sur lesquels il deman- 
dait l'avis des notables. Le premier avait pour 
but d'adoudr les peines portées par les anr 
ciennes lois contre les criminels d'état. II pro- 
posfiit de ne les priver de leurs charges qu'après 
la secpnde désobéissance. Le cardinal ne deman- 
dait pas sans doute beaucoup de complaisance 
sur ce point ; il eut le plaisir d'être refusé. U 
se fioffma quelque division sur un article qui dé- 
fendait aux sujets du roi toute communication 
avec les ambassadeurs étrangers, les ecclésiasti- 
ques voulant excepter au moins de cette int^p- 
diction le nonoe du pape, ce qu'ils ne purent 
obtwir. Les auti^s dispositions projetées punis- 
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e^enX dfi la perte cle leurs chargée;, sur la seule 
notoriété, ceux qui prendraient les armes con- 
tre le roi; défendaiept k qui qup ce fût d'avoir 
armes ou munitions de guerre, et de faire levées 
de deniers sur le peuple ; ordounaient de prot- 
éger par la rigueur des lois contre tous ceux 
qui composeraient, imprimeraient ou porte*- 
raient des libelles diffamatoire^ et séditieux, iies 
desseins du cardinal pour la formation d'un^ 
marinie furent reçus avec grande approbation ; 
ils consistaient à dresser une flotte considérable, 
à imposer les marchandise!^ arrivant dans les ports 
de France sur des vaisseau:^ étrangers, et à former 
dans le royaume une compagnie de marchands 
avec de grands privilèges. Les moyens de finance 
furent également adopté^. On trouva convenable 
de racheter tout le domaine du roi successivor 
ment aliéné , en remboursant les acquéreurs par 
une rente. Il fut dit que le roi entretiendrait 
une armée de vingt mille hommes , dont les 
deux tiers seraient payés sur le revenu de l'état, 
et un tiers par les provinces. 

L'assemblée touchait à sa fin, lorsque le roi 
fit publier et enregistrer au parlement une décla* 
ration contenant, en quelque sorte, le sommaire 
des délibérations qui venaient d'y être prises. On 
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n'y trouvait pas de dispositions formelles, mais 
seulement une indication des choses que le roi 
avait résolues pour le bien de son état d'après 
l'avis des notables, « afin que chacun sût quel 
» mal causeraient ceux qui, par leurs entreprises, 
» prétendraient priver le royaume de si grands 
» avantages. » Ces promesses étaient de réunir 
tous ses sujets en l'unité de l'église catholique 
par toutes bonnes voies de douceur et de bons 
exemples; de maintenir les réformés en leur 
liberté, attendant qu'il plût à Dieu d'illuminer 
leurs coeurs; d'ouvrir aux gentilshommes l'en- 
trée des bénéfices, chaînes et offices, selon qu'ils 
s'en rendraient capables, et de faire élever gra- 
tuitement les enfants de ceux qui seraient pau- 
vres; de faire fleurir la justice, de rétablir le 
commerce et de diminuer les charges sur le peu- 
ple, pour quoi le roi donnait sa parole de dé- 
charger ses sujets de trois millions, en Fespace 
de cinq ans. Pour mieux comprendre la portion 
réservée à la noblesse dans ces bienfaits en per- 
spective, il faut savoir que les nobles de l'assem- 
blée avaient adressé au roi une requête pour lui 
représenter la pauvreté qui accablait cet ordre, 
l'oisiveté qui la rendait vicieuse, et Toppression 
qui l'avait presque réduite au désespoir. Ils ré- 
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clamaient contre la vénalité des gouvernements 
et charges de cour ou de guerre, ils demandaient 
une part privilégiée dans les bénéfices ecclé- 
siastiques et dans les emplois militaires, la dimi- 
nution du nombre des collèges qui enlevaient 
aux arts, au commerce et au labourage , une infi- 
nité de gens pour les mettre à la charge du 
public, la fondation d'une école militaire par 
chaque archevêché pour l'institution de la jeune 
noblesse, l'adjonction de quelques gentilshom- 
mes dans chaque parlement avec voix délibéra- 
tive, mais sans gages, l'institution d'un ordre de 
chevalerie sous le titre de Saint-Louis avec attri- 
bution de pensions sur les bénéfices vacants de- 
puis 500 jusqu'à 6,000 livres , l'admission des 
nobles au commerce sans déchéance de leur 
privilège, l'interdiction aux roturiers d'acquérir 
fiefs ou terres nobles. Au milieu de ces deman- 
des s'en cachait une qui pouvait faire tort aux 
autres. Us voulaient que « les condamnations à 
» mort contre les gentilshommes ne pussent être 
» exécutées qu'après un sursis de quinze jours, 
» pour éviter les précipitations procédant des 
» haines et passions d'aucuns juges à rencontre 
» des criminels. » Quand elle eut vu publier sous 
Je nom du roi cette sorte de programme du bien 
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qu'il voulait faire, rassemblée se sépara satisfaite, 
et le roi la remercia de ses conseils. 

Toutes ces délibérations prises pour armer des 
vaisseaux, lever des soldats et se procurer de Tar- 
dent, annonçaient une guerre prochaine ; l'immi- 
nence en paraissait telle à la cour que les fêtes et 
les ballets furent interrompus. On n'avait pas re- 
tiobcé au moyen ordinaire d'obtenir promptement 
quelques ressources ; car, dansle temps mêtne où 
l'assemblée des notables était congédiée , le roi 
créait de nouveaux offices. Cette fois , c'était de 
l'Angleterre qu'on attendait le signal des hostili- 
tés. Le Aaréchal de Bassompierre en avait rap- 
porté une transaction telle quelle , qui était loin 
de satisfaire l'honneur du roi. H avait eu charge 
de demander qu'on permît au duc de Buckin- 
gham de venir en France terminer le différend, 
et le refus de cette proposition ne servait pas peu 
à irriter le favori du roi Charles. Les Anglais cou* 
tinuaient, sous différents prétextes, à saisir les 
navires marchands français, et la France ne man- 
quait pas d'exercer tdut ce qu'elle pouvait de re- 
présailles. Enfin, les choses en arrivèrent au point 
que , par le commandement successif dés deux 
\ tois, le Commerce fut interdit entre les deux 
pays, à peine de confiscation des vaisseaux et 
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marchandises. Le duc de Soubise, qui n'avait 
pas quitté l'Angleterre , sollicitait depuis lofig- 
temps , du dud de Buekingham , une démonstra- 
tion pliis hardie. Il lui promettait un soulèye- 
nient général de tous les huguenots, si TAngle- 
terre faisait mine de vouloir les assister. Il avait 
dbitenu qu'on envoyât au duc de Rohan, son 
£hère, iin émissaire secret, chargé éd Se con^ 
certer avec lui siir les moyens et Topportuiiité 
d'une atta(|ue contre la France. On lui deman- 
dait aussi un exposé des griefs qui pouvaient là 
justifier. £n même temps on fit courir la copie 
d'une prétendue déclaration, donnée l'année pire- 
cédetite pat* les ambassadeurs du roi d'Angle- 
terre en interpiiétatioti du traité de paix, par 
laquelle ils disaient que la démolition des forts 
dont se plaignaient les Rochelois avait été une 
des conditions tacites de la paix ^ et que le roi 
de la Grande-Bretagne était engagé d honneut à 
là fiiire exécuter. 

Nous avotis indiqué une cause poUtique à la 
conduite dU duc dé Biickinghàm , parce qu'elte 
sort évidemtnent de la position fâcheuse ou il 
se trouvait , haï du peuple , jeté hors des voies 
régulières par la résistance cotttinuef de dent 
pâi*lëiii(3iité , et VèiilaUt se rëtîoncilief atèc V9^ 
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pinion publique par une entreprise d'éclat qui 
flattait le fanatisme religieux. Nous ne voulons 
pourtant pas nous faire reprocher d'ayoir onûs 
un autre motif plus frivole, adopté par les his- 
toriens les plus sérieux , c'est-à-dire la folle et va- 
niteuse passion de ce seigneur pour la reine Anne 
d'Autriche. Deux fois il avait voulu venir &i 
France conmie ambassadeur , et deux fois on lui 
avait signifié qull y serait mal reçu. Reparaître 
dans ce pays, qui lui était fermé, à la tête d'une 
armée; un jour peut-être traiter en vainqueur 
avec cette cour qui ne l'avait vu qu'amant té- 
méraire, et déposer ses lauriers aux pieds de sa 
dame; c'était une idée qui pouvait lui sourire: 
mais on doit croire qu'il en avait d'autres à faire 
valoir dans le conseil de son maître. Quoi qu'il 
en soit, il offrit au duc de Rohan le secours d'une 
puissante armée qui devait débarquer sur trois 
points différente, pourvu que, de son côté, le 
duc prit les armes en Languedoc , où il serait 
bientôt secouru par le duc de Savoie. Le duc de 
Rohan, qui ne voulait agir qu'à bon escient, 
promit de se déclarer aussitôt que les Anglais 
mettraient le pied sur les côtes de France. Il fit 
cependant ses préparatifs pour exciter le peu- 
ple à la révolte. On répandit le bruit que la ga* 
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I^e allait être établie dans les proyinces de 
Guyenne, Saintonge et Poitou , qui en étaient 
exemptes, et le roi fut obligé de démentir cette 
nouvelle par une déclaration publique, enre- ***^- 
gistrée au parlement de Paris. 

Une passion , plus aveugle encore peut-être 
que celle du duc de Buckingham, avait fait en- 
trer le duc de Savoie dans ses desseins; le comte 
de Soissons était auprès de lui, et l'animait dans 
sa rancune de l'afifront qu'il prétendait avoir reçu 
par le dernier traité. L'Espagne voyait avec 
joie ses ennemis, prêts à se déchirer, courtiser à 
l'envi son alliance. Le roi d'Angleterre, naguère 
si menaçant, lui offrait une paix avantageuse. Il 
était difficile , sans doute, de trouver un intérêt 
commun pour lier ces deux puissances; mais 
enfin Charles P^ avait à sacrifier les droits du 
Palatin son beau-frère , qui pouvaient deve- 
nir le prix du marché. Heureusement la France 
avait conservé à Madrid cet ambassadeur qui 
avait pris l'habitude de traiter avec précipita- 
tion^ et qui se souciait peu d'être désavoué. Le 
comte du Fai^s servit encore à conclure avec 
l'Espagne une alliance offensive contre FÂngle- 
terre. Il fut convenu que les deux rois emploie- 
raient leurs forces pour exercer tous genres 
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(ThoiStilitélItMrihfsed dans une guiBn^ royale sur 
lès états du roi de H Grande-Bretagne, ce que le 
roi de France s'engageait à faire au tnoins dans 
l'été de l'aune suivante. On ttouva que l'am- 
bassadeur avait trop peu exigé du roi catholique; 
mais, avec un peu de blâme pour cette ptotnpti- 
tude doilt on avait eu besoin, lei conditions n'en 

aoaniL furent pas moihs ratifiées. Lé cahiihal il^était 
sans doute pasasset péix habile pour ignorer que, 
malgré ce traité, le h)i d*Ëst)agne laisserait à la 
France tout le fardeau dé la ^ét^jhe ; Mais il se 
délivrait d'une inquiétude, et s'assUraitUtt sujet 
de plainte. 

De son côté, là duchesse de Chevreuse se flat- 
tait d'avoir stiscit^ à la France Un autre ehnemi. 
Retirée à la cour de Lorî^aine, elle y trouva un 
jeune prince de vingt-quatre âils qUl avait déjS 
fait preuve d'ambition. Charles IV , tieveu et 
gendre du duc HétiH-le-Bon , appelé à l^ctieiî- 
lir les duchés de Lorraine et de Bat pàt le droit 

1624-96. d^ ^ femme; s'était empressé de faire Valoir cfe^ 
lui qu'il f)rétendaît k\oit de son chef â ces deril 
principautés Cohimé le t)lus pf ofche héritier tnMe. 
Encouragé pzt le succès de cette jirétentioïi, il 
voulut encore dèveilîr poiir le toi de France uti 
Voisin daiigereuï. La duebessé dé Chevf'ëttSé 
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tiiit ajouter à ces dispositions là puissâribë dé i^a 
beauté et de sou adresse. Elle engagea le prince 
dans ses ressentiments , elle lui fit écouter les 
propositions de l'Angletetre, et se servit de son 
nom pour remuer les mécontents, de France. 
Le duc de Chevreuse était resté à la cour, préfé- 
tant les intérêts de sa famille aux vengeances de 
sa femme. On lui donna la singulière commission 
d'aller k chercher à Nancy pour l'éloigner du 
jeune souverain dont elle égarait l'esprit. 11 fut 
reçu avec toutes sortes de caresses et d'honneurs 
par le duc de Lorraine, son parent, qui voulut 
l'accompagner en France. Ce prince donna au roi athi. 
en personne toutes les assurances qu'on exigea de 
jMi bonne volonté , et retourna fen Lorraine lever 
des troupes sous prétexte d'une querelle avec 
un petit prince d'Allemagne. 

Encore bien qu'on ne manquât pas dé pro- 
mettre à tous ceux qu'on voulait entraîner dans 
ces desseins l'appui de quelque division à là 
cour, il était difficile de compter sur lé duc 
d'Orléans. Gaston se trouvait fort bien alolrs 
de soii mariage ; la reine-mère le comblait de 
ûaresses ; le roi avait fait lever toutes les res- 
trîctionis et modifications apportées par les cours 
soavBtaiHes à la vérification cle son apanage; h 
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duchesse paraissait Faimer tendrement, et avait 
soin de pourvoir à ses dépenses par les écono- 
mies qu'elle avait mises en réserve sur son pro- 
pre revenu. Il menait une vie douce et se livrait 
sans contrainte à tous les plaisirs de son âge, à 
toutes les fantaisies de son caractère. Il avait 
peu de goût pour la chasse, beaucoup pour le 
jeu. Il tenait chez lui des assemblées tantôt sé- 
rieuses, tantôt gaies , où l'on s'occupait tour à 
tour de gouvernement et de débauche. Il se di- 
vertissait à courir la ville uuitanunent et dé- 
guisé, sans que sa femme en prit d'ombrage. 
Une prompte grossesse était venue joindre la 
perspective la plus brillante à cet heureux com- 
mencement du nouveau ménage. Toute la cour 
se préparait à célébrer la naissance d'un fils; 
car nul n'eût osé laisser voir le moindre doute 
sur ce secret que cache la nature dans le sein 
d'une mère. Dans une pareille attente, jon peut 
croire que des propositions, ayant pour but 
d'associer le frère du roi à quelque mouvement, 
devaient être fort mal écoutées. Il en reçut pour- 
tant , et un gentilhomme normand paya de sa 
liberté cet oubli de Ta -propos. On remarqua 
même que le duc d'Orléans fit très -mauvais 
accueil au duc de Lorraine. Toi^te sa pensée 
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se portait sur le jour où il devait donner un 99 mai. 
héritier à la couronne de France. Ce jour ar- 
riva enfin, et la duchesse d'Orléans accoucha 
d'une fiUe^ Il n^eut pas même le tenops d'ajour- 
ner ses espérances. La jeune mère mourut en ^ .^.^ 
couches. 

Au milieu de la douleur publique causée par 
cet événement, et des inquiétudes qu'il faisait 
nattre pour l'avenir, Paris eut une distraction 
cruelle. Tandis que le peuple se pressait dans 
la chambre funéraire où reposaient les restes de 

* SS jain. 

la princesse, on dressait un échafaud sur lequel 
devaient tomber les têtes de deux gentilshommes, 
dont Tun portait l'illustre nom de Montmorency. 
Le comte de Bouteville, qui ne comptait pas 
moins de vingt-deux duels , avait eu l'audace 
de quitter les Pays-Bas, où il s'était réfugié 
pour son dernier combat, et de venir se bat- 
tre sur la Place-Royale de Paris , en plein 
jour, le roi étant dans sa capitale. Il fut arrêté 
en France et conduit à la Bastille avec le comte 
des Chapelles , son second et son parent qui avait 
tué son adversaire , nommé Bussy-d'ÂmboisQ. 
Le prince et la princesse de Condé , le duc de 
Montmorency , la duchesse d' Angoulême , les 
plus nobles familles de France unirent leurs 
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efforts pour pbtwir S4 grince* Le cardinal voulut 
paraître iqoertaip* Il recueillit le» raisons pour 
e\ qQntre le pardon d'une si grande faute, et les 
sonmit au roi dans un mémoire qui noua est 
resté. l\ s'y trouvait tout ce qu'il fallait pour 
rendre inflexible un roi scrupuleux, jaloux de 
flQP autorité, et professant un respect obstiné 
pour les lois qu'il avait feites. Les coupables 
furent abandonnés à la justice du parlement qui 
les condamqa à mort, et ordonna pourtant que 
Texécution serait remise au lendemain. C'était 
rejeter toute la haine de cette condamnation sur 
le roi , à qui on laissait du temps pour la clé- 
mence. Il le sentit avec aigreur, et n'en laisssa 
pas moins achever le supplice. 

La noblesse française frémissait encore de ce 
coup froidement terrible, lorsqu'un cri de guerre 
se fit entendre; la flotte d'Angleterre appa- 
reillait. Le roi voulut aller commander l'armée 
en Poitou. Avant de partir, il se rendit au par- 
M juin, lement pour faire enregistrer en sa présence quel- 
ques édits sur les principaux objets traités à 
l'assemblée des notables. La fièvre le prit au 
milieu de cette séance , et il dit en sortant au ma- 
réchal de Bassompierre : « Je n'ai fait que trem- 
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» bler tant que j'ai tenu mon lit de justice. » 
« C'est pourtant, répondit le maréchal , le lieu où 
» vous faites trembler les autres. » Il monta 
sur-le-champ en voiture ; mais il fut obligé de 
s'arrêter à Villeroy, où toute la cour se hâta de le 
rejoindre , pendant que le cardinal , tout en veil- 
lant sur le lit du roi malade , expédiait ses ordres 
pour mettre les provinces menacées en état de 
défense. 
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CHAPITRE I. 



Descente deg Anglais dans nie de Bhé. - Siège de la citadelle. - 
Irrésolution des Rochelois. — La yille se déclare contre le roi. — 
Le dttc d*Orléans clief d'armée — Préparatlb poar le secours de 
lacludelle de Rhé. — Le roi vient loi-méme les diriger. —La 
ciudelle est secourue. — Défaite et retraite des Anglais. — Ar- 
restation d*un agent des Anglais en Lorraine. — Le duc de Ro- 
han publie un manifeste et cherche à soulever le Languedoc. — 
11 convoque une assemblée. — Le prince de Condé envoyé con- 
tre loi. — Le duc de Rohan se plaint de n*étre pas secondé. — 
n prend Milhau et Revel. — Le doc . de Montmorency vient le 
combattre. ~ Il s'empare du pays de Foix. — Le prince de Condé 
marche sur Montpellier. — Conversion générale des réformés à 
Aubenas. 



La flotte anglaise, composée de quatre-vingt- 
dix vaisseaux que servaient cent vingt chaloupes^ 
et portant sur son bord environ seize mille 
hommes, dont trois mille étaient Français, s'a- 

lu 33 
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vançait vers les côjes de France sans qu'on sût 
où elle devait débarquer. Il était facile pourtant 
de juger qu'elle s'approcherait de la Rochelle, 
etleducd'Angoulêm^f^t envo^r^dus le Poitou 
avec une armée. Le roi en avait déjà donné le 
commandement au maréchal de Bassompierre. 
Mais le cardinal de Richelieu pensa que ce sei- 
gneur, ayant toujours refusé obstinément de 
croire à une attaque des Anglais, serait moins 
propre qu'un autre à la repousser. On apprit 
bientôt que le duc de Buckîngham, qui ^yait 
pris le commandement de l'expédition, s'était 
to juillet, arrêté devant Tlle de Rhé défendue par le comte 
de Toiras. A défaut d'une déclaration de guerre 
en forme, le duc avait préparé un manifeste 
qu'il devait jeter ^vçc ^ ^upQs syr h rivagp. 
On y lisait que ^ le roi d'Angleterre, zélé comme 
)) ses prédécesseurs pour le bien des églises ré- 
» formées^ après avoir refusé de grands a¥an- 
» tages qu'il pouvait trouver ailleurs, pour 
» contracter avec la France une alliance dont 
» le but était de restituer ces églises en leur an- 
>} cioqn^spleQdeur, garant des promesses &ites 
)) par le rpi de France à ses sujets de la reUgioi),^ 
» et voyant les grands prépariatifo qpi se fai- 
ft saient contre la Sp^helle^ ^y^t çïu q^'i} îm* 
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n portait ^ 9011 |ionneur de ffiirç pn prompt ar- 
» ifneqiept, i^on pgr aucun désir de concjuête, 
» ce que 1^ circonstance du temps e\ |e nombre 
x> modique de ses soldats prouvaient assez, mais 
» h titre de secours^ et pouf )e seul bien des 
>) églises qu'il éta^t obligé d^Y^nt Pieu et devant 
» les hommes de protéger e^ défeudre. » Il se 
Irpuva que Ttle dç Rjiié jj'était pas préparée à 
^t^e s^ttaque, çomipe le gouyerueur l'avait fait 
çaroîire, et il ue pu|; empêcher la descente des 
^pglais* Âpres un combat sanglant où périt , en- 
tre autres gentilshommes, le baron de Chantai, 
p^re d'une jeune fille de dix-huit mois qui fut 
depuis la marquise de Séyigné, les Français se re- 
tirèrent dans la citadelle de ^aint^-Martin , dont 
les ouvrages à peine commencés ne présentaient 
qu'un faible abri, circonstance que le cardinal 
ne manqua pas d'exagérer au préjudice idu 
comte de Toiras. Cependant, si Ton pouvait lui 
reprocher quelque imprévoyance, il sut réparer 
ce tort par son activité. Le cardinal, de son côté, 
s'empressa de faire passer les secours dé vivres 
dont la place avait besoin « ce qu'il fît, dit-il, 
» de son propre argent, » et la citadelle fîit 
bientôt en état de fatiguer l'ennemi par un long 
»îége« 
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Le duc de Soubise avait quitté la flotte anglaise 
avant le débarquement, pour se rendre à la Ro- 
chelle où sa méres'étaitretirée, ce qui donna lieu 
à quelques railleries sur son compte. Cependant 
l'apparition de ces dangereux auxilipires n'avait 
pas produit sur les Rochelois Feffet qu'on en es- 
pérait. Leurs portes se fermèrent aussitôt, et il 
fallut que la duchesse de Rohan allât chercher 
son fils hors des murs, pour Tintroduire dans la 
ville qu'il prétendait délivrer. Avec lui était un 
envoyé du duc de Buckingham , qui venait ex- 
poser aux Rochelois les motifs de l'expédition et 
les convier à se mettre de la partie, l'occasion 
qui se présentait ne devant plus se retrouver. Il 
ne put cependant remporter qu'une réponse éva- 
sive. On lui dit qu'avant de prendre une résolu- 
tion, il fallait consulter le corps entier de la re- 
ligion dont la Rochelle n'était qu'un membre. 
Le duc de Soubise prit sur lui de promettre aux 
Anglais tout ce qu'il était venu demander, et 
alla rejoindre dans l'île de Rhé le duc de Buc- 
kingham qui fit bientôt sortir de l'île tous les 
habitants catholiques. On prépara même en An- 
gleterre un édit pour offrir de grands privilèges 
à ceux qui voudraient aller s'établir dans cette 
possession nouvelle. Le cardinal crut devoir ca- 



Digitized by VjOOQIC 



sous LOUIS xm. 357 

cher au roi malade cet éyénement fâcheux. Il 
se chargea lui-même de tous les ordres , « au ha- 
» sard, dUril , de sa fortune et de sa réputation. » 
C'était lui qui faisait marcher les troupes, ache- 
ter les munitions , mouvoir les vaisseaux. Un 
écrit du temps dit « que la France était assurée 
» d'une marine puissante depuis que l'amirauté 
» s'était arborée d'un chapeau rouge. » Le com- 
mandement de Tannée navale fut confié au duc 
de Guise. On avait enfin accepté le secours de 
vaisseaux qu'ofirait le roi d'Espagne, et le duc 
de Guise reçut des instructions *pour bien trai* 
ter ces alliés. 

Les Rochelois , ne s'étant pas encore décla- 
rés , restaient maîtres de leur ville, entre la flotte 
anglaise et l'armée du roi à laquelle on venait de 
donner pour chef nominal le duc d'Orléans, 
et, pour lieutenant général, le duc d'Angou- 
léme. Cette armée ne faisait qu'observer les mou- 
vements de la ville, et empêcher qu'il n'y entrât 
des troupes ou des provisions au delà de ses 
besoins. Mais cette sorte de neutralité ne pou- 
vait durer longtemps. Le duc de Soubise venait 
chaque jour à la Rochelle pour exciter les habi- 
tants à se déclarer. Le duc d'Angoulême ne dé- 
daigna pas même de négocier avec eux. Ils de- «• tout. 
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hiandàient setilehient qu'on irasàt le fort Louis ^ 
oh tout ati. moins qu'on le mît entre les mains 
d'un seigneur de leur religion ; el , moyennant 
celte concession , ils promettaient de forcer les 
Anglais à se retirer. Mais , déjà , les officiers du 
roi avaient quitté la ville, où il n'en resta que sept 
pour rendre la justice. Cinq cents soldats de la 
Rochelle étaient allés renforcer les Anglais en 
l'île de Rhé. On ne pouvait donc plus longtemps 
retarder les hostilités* Elles commencèrent à 
l'occasion d'un fort que le duc d'AngouIême fai- 
sait construire tout près de la ville. Les Roche- 
lois se hâtèrent de rappeler ceux des leurs qu'ils 
avaient envoyés à l'armée anglaise , et les pre- 
ïniers coups de canon venaient d'être échangés 

lOftptambK. lorsque le duc d'Orléans vint prendre le com- 
mandement de l'armée royale. 

Les propositions des Rochelois n'en furent pai^ 

uriepiembre. ïnoins rcnouvclées, quelques jours après, par 
le duc deBuckingham lui-même, qui offrait dé 
quitter l'île de Rhé et de retouhier en Angle- 
terre , si le fort Lotiis était dénaolî. Un gentil- 
homme huguenot, mais qui avait combattu pout 
la défense de l'île de Rhé , fut envoyé de la Ro- 
chelle vers le roi qui venait de retourner à Paris , 
porteur de ces offres que devait appuyer un pa- 
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rent du général anglais. Le rbî refusa de voir ce 
clernier, défendît toute comtnunîcatîon avec lui, 
et ne vouliit pas même lui permettre d'aller ai- 
frectemènt en Angleterre par la ^oie de Calais , 
de peur qu'on ne soupçonnât quelque traité con^ 
traire a Son honneur et aux etigagemeriti qu'A 
avait pris avec ses alliés. 

Malgré toutes sortes de privations , de déser- 
tions et de misères, la cftadélle de Saint-Hartih 
tenait toujours. Outre cette place, le roi avait 
bonservé encore dans Tlle de Rhé tni fort nommé 
^e la Prée, gardé par cent hommes, dont lei^ 
Anglais n'avaient pas su s'emparer. C'était pat 
là que le Icomte de Toiras attendait son salntl 
Il demandait qu'on chargeât six mille homméii 
îàùr des barques pour opérer une desceiite jàii 
pied et à l'abri de ce fort. 11 devait, lui-mêine, 
faire line sortie , joindre ses forces aux troupei 
qui seraient débarquées , et chasser les Aiiglaiè 
Hë rtlë. Cette entreprise semblait difficile ^t dan* 
^eretise: CèJ)endànt oh s'y résolut; etlerôî , se 
Irouvatit rétabli , voulut eii hâter l'exéôution pét . 
sa préâehcfe. De l^Urls, où le cardinal dé Rîchélîett 
^vait crû devoir le suivre , il partit à petites jdùr- \ 
^ées pour le Poitou, laissant à sa m^ lé goù- ^ ••pte-bre 
vemettîeiit des priivthces en deçà dé la Lékfe 
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avec plein et entier pouvoir. Gomme tous ces 
préparatifs avaient épuisé les finances, il sem- 
bla juste, puisque la religion catholique devait 
recueillir le fruit de la guerre, de lui en faire 
aussi supporter en partie les frais. En consé- 
quence , le roi s'adressa au pape pour obtenir 
de lui que le clei^é français contribuât de son 
revenu à cette œuvre sainte , et il lui demanda 
en outre d'accorder, à ceux qui l'y serviraient 
de. leur personne ou de leurs deniers, indul- 
gence plénière et permission de manger des 
œufs en carême. Au reste , le clergé avait déjà 
fourni un contingent d'hommes à cette guerre. 
Car, outre le cardinal qui la dirigeait, l'évê- 
que de Maillezais, Henri de Sourdis , l'évéque 
de Nismes , frère du comte de Toiras, l'évéque 
de Mende , aumônier renvoyé, de la reine d'An- 
gleterre , et l'abbé de Marsillac , maître de 
chambre du cardinal , avaient été chargés plu- 
sieurs fois d'en conduire ou d'en surveiller les 
opérations. Ce dernier, surtout, s'était établi 
aux Sables d'Olonue avec l'emploi spécial d'ap- 
provisionner la citadelle de Saint-Martin. 

Les Rochelois n'attendirent pas l'arrivée du 
roi pour proclamer hautement leur révolte. Ils 
renvoyèrent des députés au duc de Buckingham 
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pour se joindre à lui par un traité; puis ils ré- 
digèrent un manifeste où ils exposaient, à leur 
manière, les infidélités et tromperies dont ils 
avaient été victimes. Leur langage était plein de 
hauteur et 4e reproches.\Ils rappelaient, en pas- 
sant, la promesse faite par Louis XI de respec- 
ter to!%>urs leurs franchises et privilèges. Us 
prétendaient que ce monarque , qui avait , di- 
sait-on , mis les rois hors de page , s'était hu- 
milié jusqu'à prêter ce serment à genoux devant 
leur maire. Ils attribuaient tous les torts dont ils 
se plaignaient, à la faction jésuitique et espagnole 
qui avait assassiné le père et menaçait le fils , 
qui détournait dans le conseil les bonnes in- 
tentions du roi. Ils s'élevaient surtout, et à plu- 
sieurs reprises, contre ce fort Louis , « ce mal- 
» heureux fort, » qui devait être si fatal à la 
France , et dont la démolition amènerait si ai- 
sément la paix. « Puis donc, disaient- ils, en 
» terminant , qu'il ne nous reste aucune voie de 
» salut que dans une naturelle , légitime et né- 
» cessaire défense, après avoir justifié nos ac- 
» tions passées et le mauvais traitement que nous 
» avons reçu par les mauvais ministres de cet 
» état , qui , en notre perte , ont juré celle du 
» royaume ; nous prenons les armes pour nous 
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» opposet i là plus injuste et violente pérsécb- 
» tioii , et nous les joignons aux desseins du roi 
» de h Grande-Bretagne, notis promettant, 
» qu'ayant les gens de bien pour témoins et Dieu 
» pour juge , nous ressentirons la ménie assfs- 
» tance de sa bofaté que nos pères ont autf efoià 
» éprouvée. » ils députèrent en même temps vei4 
le roi d'Angleterre, pour le remercier de son as- 
sistance et lui en deitiandet» la cbntinuàtion. 
'9 octobre. Lc Toi , étant arrive ati camp devant la Ro^ 
chelle, reprit le commandement des mains de 
son frère, visita son armée, doiina ses brdreà 
pour la construction des fôrtâj et s'occjipa aus- 
sitôt du secours que le comte de Toiras deman- 
dait. Le courage des assiégés , dahs Ftle dô Rhé , 
venait d'être ranimé par l'heureuse arrivée d'uû 
convoi qui , la veille môme du jour où ils de- 
vaient se rendre s'ils ti'étaient secourus , avait 
traversé la flotte ennemie , sOus la conduite d'uii 
liabile et brave gentilhomme de Rayonne, nonitaè 
îe capitaine d'Audouth. Cetofflcieir rèippôrta aii 
roî des lettres du goiivehieur, et la résolutioh 
fût aussitôt prise de faire passer daiià Ptïé uh 
tiombré de trotkpes suffisant ^our ëh chasser les 
Anglais. Les difficultés étaient grandes i on avait 
devant soi la flotte bûtiethië, piiir deH^iét^ \inè 
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TÎUe révoltée j les périls de la met avec ceux d'uri 
cbmBat. De plus, là flotte royale n'était paà 
prêtée les Espagnols ne tenaient pas ïeùt-s pro- 
hiesses. On vetiaît encore Rapprendre que lefe 
Anglais étaient entrés jusque dans la rivière du 
Texel , où les Hollandais , contre la foi des trai- 
tés 5 les avaient aidée à s'emparer d'uii vaisseau 
ï;onstruit pour le roi. Cependant l'ami tîé du roi 
pour le comte de Toiras fut plus forte même que 
l'opinion du cardinal, qui trouvait l'entreprise 
trop hasardeuse. On fît venir des régiments qui 
ne servaient pas au siège de la Rochelle , pour les 
fettiployer à cette expédition. L'île d'Oléroh fut 
le jprincipal lieu du rendez-vous. Quelques cen- 
taines d'hommes , détachés en avant jiour pté-^ 
parer la descente , arrivèrent sans dotnmàge au 
Tort de la trée. Le roi surveillait lui-même rem- 
barquement 5 « choisissant les troupes soldat à 
» Woldàt, » et leur remettant des armes à l'é- 
preuve. L'élite de chaque régihient , âii nombre 
iie 4,800 hommes, et 300 maîtreii pris danS le$ 
compagnies des gardes du toi , de là teine- 
tnère et dd duc d'Orléans , montèrent sur 1* 
barques qui lavaient été amenées de tous les portl& 
voisins. Toute cette iarthée se mit en prières pour 
le succèà de l'entreprise, et les mousquetaîi^à; 
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entre autres , se préparèrent au combat par la 
communion. Une foule de gentilshommes vo- 
lontaires vinrent demander leur part du péril , 
« avec une telle gaîté, qu'il faut avouer n'être 
» permis qu'à la nation française d'aller si li* 
» brement à la mort pour le service de son roi 
» ou pour son honneur. » Les troupes embar- 
quées au lieu appelé le Plomb , près de la Ro- 
chelle , descendirent les premières sans être at- 
teintes par le canon de la flotte ennemie. Elles ne 
trouvèrent à terre qu'une faible résistance, et s'é- 
tablirent dans le fort de la Prée. Le duc de Suc- 
kingham résolut, à ce moment, de tenter un 
dernier effort contre la citadelle. Cette place , 
gardée , depuis trois mois et demi , par une poi- 
gnée de soldats exténués de fatigue et de ma- 
ladie, repoussa vigoureusement l'assaut des An- 
glais, sans que les troupes débarquées eussent 
besoin de les secourir. Cependant le convoi prin- 
cipal , parti d'Oléron , qui portait le maréchal de 
Schomberg, commandant de l'expédition, avait 
été dispersé par le vent et rejeté sur plusieurs 
points du rivage. 11 se passa plusieurs jours avant 
que toute l'armée fût réunie dans l'île de Rhé , 
ce qui ne put se faire que successivement , mais 
avec bonheur. Alors le maréchal se mit à la^ête 
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de ses troupes et en quête de rennemi. On le 
trouva en pleine retraite, ayant déjà levé le siège 
de la citadelle et se dirigeant vers l'île de l'Oie, 
où il comptait s'embarquer. Le comte de Toiras , 
qui avait à venger la mort de deux frères, tués 
dans les premiers combats , voulait qu on en vînt 
promptement aux mains. Mais le maréchal se 
contenta de suivre les Anglais en attendant une 
occasion sûre de les attaquer avec avantage. 
Cette occasion se trouva lorsqu'ils arrivèrent 
à une étroite chaussée qui conduisait à llle de 
l'Oie. Une charge furieuse de la cavalerie fran- 
çaise culbuta leur arrière-garde et mit le désor- 
dre dans leurs rangs. Les Français s'élancèrent 
à la poursuite des fuyards et en firent un grand 
carnage. La nuit seule arrêta leur victoire, et 
le jour leur montra les Anglais remontés sur 
leurs vaisseaux, laissant la terre jonchée de leurs 
morts , quatre canons , plus de quarante dra- 
peaux, et de nombreux prisonniers entre les 
mains des vainqueurs. 

Ainsi se termina honteusement pour les An- 
glais une entreprise que la politique avec sa 
conscience facile, et Thistoire avec son impar- 
tialité, ne peuvent s'empêcher de trouver dé- 
loyale. Le duc de Buckingham avait passé près 
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.dable qu'il commandait à menacer une plaç^ 
iDédiocre, à peine munie des premières défeir 
ses, »^aréç de toqt i^ecours par la mer dont h 
flotte anglaise était n^aîtresse. Tout ce qu'il avait 
pu y S^gwvj c'était la réputation de qnelqiip 
courage personnel et d'une courtoisie cbey^le^ 
Tesq^e, faible compensation pour un chef ^ 
guerre qui s'est montré inhabile. Il reto^rnait (^ 
Angleterre^ abandonnant les l^ochelois dopt il 
avait excité la révolte à la vengeance de leur foi, 
et emmenant dans sa retraite les dépv^és de ^ 
Rochelle qui allaient remercier Iç roi Charles de 
sop arrivée. Vainement annonçait-il aux réfcH^- 
més qu'il reviendrait bientôt avec des forces pl^s 
considérables. Il y a des choses qu'on ne fait 
pas à deux reprises et qui ont un indispensabife 
besoin du premier succès. 

Parmi les prisonniers faits sur les Anglais ^e 
trouvaient plusieurs officiers de distinction, que 
le roi s'empressa de renvoyer, à la reine sa sœur 
sur leur parole, « pour lui témoigner son amitié 
» et faire plaisir à la reine-mère. » Cette géné- 
rosité relevait encore le mérite de sa victoire , et 
le pape, qui n'avait pas cru devoir accorder au 
, jroi toutes les indulgences qu'on lui avait deman- 
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^iées> ppinr QÇtte ejpéditioi^, »ci voulut pas du 
^oio£| .être Ip 4®"^^^^ ^ ^ réjouir d^i succès, L« 
iparéchal de Schoipberg et le comte de Toira^ 
t^ur^nt qhaçup une lettre apostolique qui leur 
çQnféraiUe;?plui^ample|5 bénédictions. Quarante- 
qpiatre drapeaux apportés à Paris par le j^^ue 
Claude de Saint-Simon, furen|; attachés aux vo^û^ 
tes de l'égjise Notrp-Pame. Lj39 yaisseaux d'Jls- 
pagpe arrivèrent vipgt jpurs après le combat. 

Peu de temps auparavant on avait conduit à Is^ 
Bastille un seigneur anglais, le chevalier Mon tagu, 
qui avait été Tagent le plus zélé du duc de Buc- 
kingham et le confident de ses desseins. C était 
lui qui courait de Lorraine en Savoie, de Savoie 
en Languedoc, pour exciter le zèle des hugue- 
nots de France et des alliés que la duchesse de 
Chevreu^e, le comte de Soissons, Tabbé Scaglia, 
avaient gagnés à leur cause. Le ministère de 
' France épiait avec soin ses démarches dans Fes- 
j)oir de trouver sur lui les documents de sa négo- 
ciatioîî. Le difficile était d'arrêter un étranger 
voyageant sur terre étrangère. Une embuscade, 
fpt placée sur les frontières de la Lorraine. Ou 
ne craignait pas de \ioler le territoire de cettç 
souveraineté « d'abord à cause de ^a faiblesse, 
>ijfnip ^ni^p, des wuviaisf^ iuteutiou^ q;ii.e le 
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» duc Charles avait manifestées poar la Frame. » 
En effet le chevalier Montagu fut saisi sur les 
terres du duc par une troupe de cavaliers que 
conduisait le seigneur de Bourbonne. Le duc de 
Lorraine se plaignit de cette atteinte portée an 
droit des gens; on lui répondit « qu'il eût été 
» à désirer que cette capture se fût faite ailleurs, » 
et le prisonnier fut amené à Paris. On trouva 
dans ses papiers la preuve des intelligences tra- 
mées avec le duc de Savoie, le duc de Lorraine^ 
le comte de Soissons et le duc de Rohan, pour 
armer contre le roi les ennemis du dehors et 
tous les mécontents de l'intérieur. 

Le duc de Rohan avait exécuté seul la part 
d'action qui lui était réservée. 11 devait opérer 
dans le Languedoc une diversion avec ses hu- 
guenots, en attendant que le comte de Soissons, 
toujours retiré en Savoie, fût en état de fournir 
aussi aux catholiques du Dauphiné un autre pré*- 
texte de soulèvement. II commença par publier 
un manifeste « pour justifier, aux yeux de ses 
» amis commede ses ennemis, la venue des étran- 
» gers en ce royaume, qu'il ne niait pas avoir 
» été procurée de son frère et de lui. » Il rappe- 
lait toutes les infractions faites aux promesses 
royales depuis la paix de Montpellier; il glissait 
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légèrement sur Fattaque tentée par le duc de 
Soubise contre le port de Blavet, et il faisait 
yaloir avec force Tintervention du roi d'Angle- 
terre dans le dernier traité. Après une accumu- 
lation énei^que et serrée des infidélités commi- 
ses contre les termes et les conditions secrètes de 
ce traité^ il disait qu'il voulait passer sous silence 
ses propres griefs, les attentats contre sa per* 
sonne restés impunis, les avocats chargés d'en 
poursuivre la vengeance interdits de leurs char- 
ges^ les bruits répandus contre son honneur, 
ses maisons et celles de sa famille remplies de 
garnisons, toutes choses dont il ne se plaindrait 
pas, disait-il, si elles n'avaient pas eu lieu à cause 
de son affection pour le bien des églises. Mais 
enfin la maxime ayant été proclamée qu'il ne 
fallait point garder la foi aux hérétiques, toutes 
les plaintes portées dans la forme régulière 
n'ayant rien obtenu, il s'était résolu à chercher 
par d'autres voies des moyens plus solides. H 
avait sommé de sa parole le roi d'Angleterre, 
médiateur et caution de la paix, chose dont ne 
pouvaient se plaindre juridiquement ceux qui 
avaient mendié et emprunté les forces des étran- 
gers, d'une religion contraire à la leur. A ceux 
'de son parti qui voudraient le désapprouver, il 
II. ai 
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l*épondait que ce serait blâmer la conduite de 
leurs devanciers, de leurs héros, qui étalent allés 
au fond de l'Allemagne susciter les déborde- 
ments des peuples et les pousser sur la France, 
ce qui n'avait pas empêché qu'ils fussent, par 
î^s édils des rois, qualifiés fidèles et obéissants 
sujets et serviteurs. Il rappelait ensuite les pou- 
voirs remis entre ses mains et en vertu desquels 
il ^vàit, comme chef et général, fait la guerre 
et traité pleinement de la paix. C'était là ce qui 
Favait dispensé de consulter les églises, et on ne 
pouvait s'arrêter à ce scrupule; car chacun 
^vait bien que, parmi les communautés, il n'y 
aurait pas çu assez de résolution pour oser ce qui 
était désiré de tous. Invoqué par lui, le roi d'An- 
gleterre avait accordé son aide et promettait dé 
n'en pas démordre jusqu'à ce que les réformés 
eussent un feripe ^ epos et solide contentement, 
pourvu qu'ils secondassent ses eflTorts. Ce à qi^oi 
le duc les conviait au non^ de Dieu, protestant 
d'ailleurs que, lorsqu'il serait seul, abandonné de 
tous, il était déterminé à poursuivre cette sainte 
cause jusqu'à la dernière goutte de son gang et 
au dernier soupir de sa vie. Tout ce qu'on vient 
de Jir^est ei^tièrement de son style, et nous se- 
riojpis fort hepreux qu'on l'eût pris pour le nôtrç. 
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Le duc sentai|; biei\ DOï|rtant le besoin qu'il 
avait d'être soutenu p^r l'autorité d'une assem- 
blée. Son manifeste, comme on l'oyait vu, avai| 
précédé toute délibération en commun sur les 
intérêts du parti , e\ cqntenait un reproche assez 
amer contre la tjimidité des villes qui hésitaient 
à se. déclarer. Le qiême sentjm^nt le fit se servir 
d'une ruse pour réunir autQur de lui des dépu- 
tés. Il écrivit à chacune des principales commu- 
nautés^^ pour demander qu'oEf lu| envoyât unie 
^r^onne à laquelle \\ potirrait çpmmuniquer des 
choses « d'une grande importance, p Les agents 
de^ différentes villes lui arrivèrent de tout côté 
et formèrent ainsi uTiQ assemblée à leur insu. 
Cominte \% vi|)e d'Usés était celle dont la dépu- 
^tion lui s^iiblait le moins pn règle , il y con- 
duisit tout son monde , et là il déploya devant 
eux une }ettre des habitants de la Rochelle , « non 
» telle, dit-il, qu'il}' aurait désirée, mais enfin 
n dont il était obligé de se servir. » Sur le vu de 
cette lettp, du manifeste du duc de Rohan etnwptenbra. 
du discourir fjiit à la Rochelle par un envoyé 
du roi d'Angleterre) l'assemblée déclara approu- 
ver avec reconnaissance la puissante interven- 
tioiL de c^ princQ, « ^n$ toutefois se détacher de 
)> 1^ ^)||3]ipoj(i huml^lQ et invipjable qu'elle de- 
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» vait à son roi. » Il fut arrêté que le duc de 
Rohan reprendrait sa charge de général des 
églises en cette province, avec l'obligation de 
convoquer une assemblée générale, pour sub- 
sister et faire corps pendant les mouvements, 
et afin qu'aucune paix ne pût être conclue sans 
son consentement. Les députés ne se séparèrent 
pas sans arrêter les termes d'un serment d'union 
que tous ceux de leur religion devaient jurer, 
sous peine d'être tenus pour déserteurs et enne- 
mis des églises. Malgré ces dispositions hardies; 
plusieurs villes refusèrent leur adhésion^ et celle 

as fepiMBbra. de Milhau entre autres écrivit au duc de Rohan 
que , sans vouloir s'enquérir plus avant du des- 
sein de l'étranger, elle ne pouvait s'y joindre. 
cr Nous né nous jugeons pas capables, disaient 
» les consuls à ce seigneur, de pénétrer vos rai- 
» sons et de vous donner des conseils ; mais 
)) nous avons diverses fois éprouvé que la vio- 
» lence n'est pas un moyen assuré pour obtenir 
)) l'observation de nos édits ; car là force ex- 
» torque bien des promesses, mais là haine qu'elle 
)) engendre en empêche les effets. » 

10 octobre Le TOI résolut d'opposer une armée au duc 
de Rohan, et voulut qu'elle fût sous les ordres 
3u prince de Condé devenu, au jugement c^e 
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tous, << Fennemi juré des huguenots. » Il paraît 
que la défiance où Ton était du duc dé Mont- 
morency contribua au choix du premier prince 
du sang, qui sortit enfin de sa longue retraite 
pour aller à Richelieu recevoir du cardinal ses 
instructions. En même temps il fut ordonné au ^ 
parlement de Toulouse de procéder contre le 
duc de Rohan, nonobstant tous privilèges, même 
celui de la pairie, et contre les personnes ou 
villes qui auraient pris part à sa rébellion , si 
elles ne s'en désistaient sous huitaine. Pendant 
qu'on citait le duc de Rohan au parlement, il 
était déjà en campagne. « De toutes les entreprises 
» qu'on lui avait promis d'exécuter sur diverses 
)j) places et en diverses provinces , ce sont les pa- 
» rôles du duc de Rohan, il n'en réussit qu'une 
» seule, celle qui mit en son pouvoir la forteresse 
« de Corconne, qu'on regardait comme la clef des 
» Cévennes. Ce qui les empêcha pour la plupart 
» fut que Ton ne voulait pas en permettre l'exé- 
» cution avant la déclaration ouverte de la 
» guerre, si bien qu'à ce commencement il n'y 
» avait bicoque qiii ne se gardât soigneusement; 
» cela n'arrivait pas, ajoute-t-il, aux anciennes 
» guerres civiles , parce quil y avait lors du 
» zèle^ de la fidélité, du secret et de la con- 
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». fiance dans les chefs, auxquels les siitÊoir- 
» donnés déféraient tant, qtie, sur leurs billets, 
» ils commençaient une guerre par Peiécutîdn 
» sur les meilleures places du royaume , au lieu 
» que maintenant on avait plus ae peiné à com- 
» battre la l&cheté, l'irréligion etrihfîdëlitë des 
» réformés, que là mauvaise volonté de lëùr^ 
» ennemis. » 

Ces regrets d'un chef habile, en montrant ce 
qu'était devenu dans la France le parti &e la 
religion, prouvent aussi que le duc de Rohan 
s'était placé lui-même hors de son tenips, qu'u 
nourrissait les pensées d'une autre époque, sorte 
d'erreur où se sont perdus beaucoup de grahds 
talents. Après s'être déclaré si hautement , il 
avait tout à faire. Il lui fallait conduire ses trou- 
pes de ville en ville pour s'assure* des nabitahts 
et empêcher qu'ils ne reconnussent l'autorité 
du roi. Car un conunissaire dé la cour venait à 
sa rencontre, semant dés promesses hienvelllantes 
en échange desquelles il récoltait des protésta- 
ociobre. tions d'obéissauce* Montaubàn et Castres rebe- 
vaient l'envoyé du roi, pendant que le auc 
était obligé d'entrer de tbrce dans Milhau , dont 
la possession lui livra toutes les places du Roùerr 
gue. n s'étabUt ensuite à deux lieues de Castres, 
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dans une petite yîlle àppelëe Roqùecôûrbè , dû 
il convoqua encore uiî simulacre â'asseiilfcléfe. 
Son dessein était de pousser jusqii^àî Mbtitatibani 
mais partout le chemin lui était ferMé; il k^aît ' 
besoin d'une retraite en cas de coitibàt, et les 
villes placées sur sa rouie se prorionçaîènt pour 
le roi. Enfin ses gens trouvèrent accès daiiâ ftevèî 
au moment même où le côminii^saire'ditl ^o\ al- 
lait y entret. Le duc y porta toutéà ^i forcée 
qui étaient de quatre mille fantassins et de (^ûiHze 
cents maîtres, tlpmme il se disposait à gagner Ib 
comté de Foix, îe duc de Moritmorèhcy vîiit se •'' 
placer devant lui. Après un combat dont chaque 
parti s'attribua ravantagë, le cliic continua sa 
routé, qu'on appela une retraite, et âlïa s'emparer 
deM^^èreS) deSaverdun, deMontmatir, det^â- 
miers,et de tout le pays dé toix, sans ^tfé au- 
cunement troublé par le duc de Monlmôrèricy 
<c dom le gouvernement, est-il dît dans uiie féîa- 
» tion 4u temps, rie s'étendait pas jusque-là. >> 
Ce fut au milieu de ce succès qdè le (lue de 
Rohan s^prit, par les feux <ié joie dés càinoti- 
<|aes, la déroute dès Anglais en nié de ftî&é. 
Son frère lui écrivit bientôt qu*au printemps pfo^ 
chain ses alliés prendraient leur ifèvànche.'CetW' 
mauvaise nouvelle et celle qm lui annonçait que 
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le prince de Condé marchait vers le Bas-Langue- 
doc, le décidèrent à retourner dans ses provinces 
après avoir pourvu à la défense du pays où il 
venait de s'établir. Le prince de Condé s'était 
emparé sur son chemin de deux châteaux qui 
n opposèrent aucune résistance, et il poursuivit 
sans combat sa marche jusqu'à Montpellier, où te 
duc voulait, dit-il, le laisser arriver, tellement 
qu'il lui livra une place près d'Aigues-mortes ' 
pour ne pas le retarder. Ce voyage, peu fécond 
en exploits de guerre, fut relevé par un événe- * 
ment d'autre nature dont les mémoires du temps, 
et ceux du cardinal de Richelieu lui-même, par-^ 
lent avec une grande joie. La ville d'Âubenas- 
contenait beaucoup de réformés. Gomme on eut 
peur qu'elle ne se laissât tenter par les émissaires' 
du duc de Rohan, on y envoya le sieur Fran- ' 
cois d'Ornano, sieur de Mazargues, frère du dé- 
font maréchal dont la veuve était maltresse de' 
cette ville. Il destitua les magistrats qui étaieht^ 
de la religion, fit nommer à leur place des ca-' 
thdiques, désarma les réformés , letir défen<fir 
de quitter la ville, et les obligea d'en payer seuls^ 
la garnison. Ce traitement sévère leur servit tout' 
à coup d'instruction et de lumière. En moins 
de trois semaines, plus de deux cent cinquante^ 
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familles se convertirent entre les mains des pères 
jésuites « qui avaient à peine le temps de les 
» reconnaître et de prei^re leurs noms. » La 
plupart de ces hérétiques, estimés les plus opi- 
niâtres de la province, « avouaient alors libre- 
» ment » qu'ils avaient désiré une telle occa- 
sion de se réduire , les uns depuis six ans, les 
autres depuis dix , voire quelque^uns depuis 
trente; <v tant les reqpects humains, dit Riche- 
» lieu , bien que petits et faibles en considéra- 
» tion des choses divines et de notre salut, sont 
» quelquefois puissants et quasi nécessaires pour 
» notre conversion. » 
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ftésdlâdoB d*âiÉlégër la ÉbclenJi. ^ lEtik 4é \k Vâlé «tt ë MHâéi 
l«|alt< -»• Prolei d^mie ^igpie pov ^ronr ta nOê. ^ Pèeihferf 
trayaux da siège. •;— La flotte espagnole se Joint anx vaisseaux dn 
roi. — l^isité du marquis de Sptriola. —^ LeSTalsseaui d^Ëspâgâé 
le MLtéiA, ^ Trîliié del BoclièMil avec l*Angtetem. ^ÏÀtiÀ 
^tte le dége poi^ se rendre à Paris. — Intrigues et çhagrinf 
qu*i] y trouvé. — Amour du duc d'Orléans pout" Marîe de Gonza- 
gUè. ^ 8du(»ci)ns éôbtrê \k liinè. ^ U M Htddrne àà é&iil^ 
^erafart là BMheUet -^.Une benyelle. flotte an|lalsea*aTaiie6 pote 
secourir la ville. — Elle se retire sans combattre. — Douleur des 
Hoclieiois*. — Coàreràiob du duc de Ià !l!Hmoitiâe. -^ L*Âbs(i^ 
WfH firépaift tiii iiotveAfl seçdon* -^ te maire de Ja kiMIedk 
faaiBtient ta viUe affunée. — • Le roi ta lut aornuer Jnutilerara^ 
Mort du duc de Buckingham. ^ Annonce d'une troisième flotte 
incite. 



La retraite des Anglais , dont on ne pouvait de 
Iragtemps espiérer le retour, livrait la Rochelle , 
sansautré défense que ses propres forces, à toutél 
les menaces d'un siège qui semblait cette fois 
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devoir être pouAié avec vigueur. Cette ville, 
dont les commencements furent ceux de toutes 
les puissances maritimes, autrefois petite bour- 
gade de pécheurs, « ayant pour armes un bateau 
» plat avec une simple voile, » puis enrichie et 
rendue considérable par le commerce, avait 
acquis encore par les guerres civiles une sorte 
de souveraineté dont elle prétendait trouver les 
titres dans Thistoiie. Cédée aux Anglais par h 
traité de Brétigny, elle se vantait d'avoir recon- 
quis elle-même sa liberté et de s^être donnée à 
la France. De là il suivait que ses privUéges ne 
lui venaient pas de concession royale, niais d^ua 
contrat. Di^uis l'année 1&68 que les réforme, 
s'y trouvant les plus hombreùx elayant élu un 
maire de la religion, reçurent le prince Louis de 
Gondé dans leurs murs, ils s'étaient toujours 
administrés parleurs magistrats, sans^gouveméfur 
ni garnison, de sorte que, pour se déclarer en 
état de révolte, ils n'avaient rien à faire que de 
fermer leurs portes. Tout le mal qu'ils en 
prouvaient était le dégât des campagnes envi- 
ronnantes. Mais la mer leur était ouverte, et ils y 
trouvaient dansia piraterie uîï ample dédomma- 
gement. Le siège qu'ils avaient isoutehù en 167^ 
avait prbuyé/ et c'était î'opihioh de Monllûc^ 
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^é là ville ne pouvait être prise autrement que 
par &mine, moyen qui demandait plus de vais^ 
iseaux et surtout plus de persévérance qu'on ne 
pouvait en supposer au roi. La ville était forti- 
fiée, du côté de la terre, de façon à ne craindre 
ni le canon, ni Tescalade. Le port, resserré à son 
entrée par deux tours bien défendues, n'était 
pas abordable, et le large bassin qui lui sert 
de rade, entre le cap appelé Chef-de-Baye et la 
pointe de Coreille, permettait aux vaisseaux Ro* 
chelois ou à leurs amis d'entrer et de sortir sans 
être beaucoup inquiétés par l'artillerie dont les 
assiégeants avaient garni les deux rivages. Les 
habitants avaient encore pour se rassurer la 
même cause qui, déjà en 1573^ avait contribué 
à les sauver; c'était le peu de zèle que mettraient 
certainement les généraux du roi pour termi- 
ner une entreprise, dont le résultat pouvait être 
d'établir son autorité de manière à ne plus ache- 
ter aussi cher leur secours. Le cardinal de Riche- 
lieu lui-même en jugeait ainsi. « La plus grande 
» difficulté qu'il voyait dans ce dessein, c'était, 
» disait-il, que la plupart y travailleraient par 
» manière d'acquit et avec peu d'affection. » Il 
avait ramassé d^à en assez grand nombre Ie$ 
preuves de cette mauvaise volonté: maison 
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prçoiil^ pas Id RochoUe cette fois» U m l«i 
p^ren4pit jaf^ais; qu'il faudniit tous }es ans r^r 
cpQifn^ci^r )a g¥i?rrç; que l'existepce de oetf^p 
y^ toy^u^p epnemw eucoutagearait saufl cçafp 
IjE^ façUpiii^, grap()3 e^ petite; qq«, s'il paryq^it 
j^é!^n eg^iarer, 4 iferajt Iç plus puissam roi de 
|!K|ii]ppe el: J'arJ)itre 4^ j^ffah^ dç la €b^étie^té. 
i^v^c pip pareiU^î aljerp^tive, il n'iétaiç ^^ 
pecn^ls de poippfe^ les ol^stacli^. Qii fn[iUç|a;if 
^ouc a k ]iou jeiffiient » le siégç de l^ ÇlocheUf?. 

I^'année du roi était distribué^ autour d^ |f 
4Ue sous trois chefs différents» le çluç d' AugQ^ 
l^me, le maréchal dç Schofxxberg et le iiiarédbt^ 
dç Pasgompierre. Ge n'avait pas été f^^s pei^^ 
quç rpi^ avait obtenu les services du deruier» ^ 
préteudait ne pouvoir pas, sans fs^ire tort k ^ 
p^argfi, accepter pour collègue dans un pomnaif- 
délaient le dyc d^UigQuléme, les marécj^aux d« 
Frf^UÇiP, flAQVi lui, devant seuls recevoir direcfç-- 
jjff^jxi 1^ prdres du vp\. JLorsqu'il délégi^ait If 
opuduite d§ sei^ armées à des princes, les mare- 
çll^u:^ ^tai^ixt tenus d^ leur obéir. Mais, le roi 
préseut, pul autrç cp'euf i^ç ppuvait faire Voffiop 
d» Hf »teB?A) SèP:t^^^ l\ fiïUut, poijf le reteuir, 
M 4AB9er }ffig.9cm^ k part avj^ uncf adfuiaifir 
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tratioQ distincte. Alpi^ il se vf^X à sa |)eso^e, 
nq|i ^ns se donner 1q plaisir de çri^que^ ceÙe 
des autres. II occ^pait tout le terrain à gauche 
de la rade (}cpuii| Chef-nfle-Baye ^ et la moitié en- 
viron de la ciycpnvallation trj^cée autour de la 
Rochelle. Le maréchal d^ Schomberg était posté 
ensuite m\ derrières çle la yilje, et le dup a^^- 
goijl^mQ s'étendait ve<:s 1^ point^ de GoreiUe à 
feutre bord dç 1^ rade. C'est (J^ cq côté qçfe <6 
le roi avait pr|^ son IqgeiiieQt dans un village 
ifommé Es^ré. Le duc d'Orlé^s avait déjà quitté 
Tarni^e. Il nç fayt pas publier de dire <p'i| s'y 
trouvait « nqnibre de pères çapuçips et riécoï- 
a le|i( chargés d'ediQrter les ^çns d§ gif e|xc; à bien 
» servir le roi. » 

Le cardinal de Richelieu ^'étgit réservé |a 
partie la plus importante dan^ une opération de 
blocus. Il s'agissait de ferper la ^çr d'iing p^^ 
aux ^pchelois, de l'autre aux sepou|^ qui pour- 
raient leur arriver, soit des Anglais , soit dç lQ}jr 
propre marine, qui ^orta|t librçjnent et rappor- 
tait chaque jjour ^e pes CQiirifes d^ iQuiiitiQf^^ 
enleyées à l'arip^ du foi. U» |ng^nieuy ital^^jp 
fyait proposé dp le faire aij moy^n ^'Quyjp^ççp . 
flottants, « dont il (ÎQlEmfiit si peu d^ con^i^ 
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» foi. » On ne te laissa pas moins en fidre l'expé- 
it nornibro » rience. Mais, en même temps, le cardinal s'at- 
tacha à Fexécution d'un autre projet présenté 
par deux architectes de Paris. C'était une digue 
en pierres, qui devait tenir toute la largeur âe 
la rade en s'appuyant de chaque côté sur un 
fort, et laisser entre ses deux branches une ou- 
verture pour la marée. Cette digne, étant hors 
de la portée du canon des Rochdois, n'avait à 
redouter que les flots et une attaque par mer. 
Pour aviser à ce dernier péril, on fit venir la 
flotte du roi commandée par le duc de Guise, 
et, quoiqu'on ne comptât pas beaucoup su)^ 
celle d'Espagne, on voulut s'en servir, dit Ki- 
chelieu « à la mode des Espagnols, c'est-à-dire 
» se prévaloir de l'apparence pour étonner les 
» Rochelois par l'union des deux couronnes. » 
Ces préparatifs parurent donner quelque effroi 
aux assiégés. Dès les premiei^ jours de l'hiver, 
ils demandèrent au roi des passeports pour faire 
10 décentri-. sortir de la ville les bouches inutiles; la mère 
du duc de Rohan renouvela cette demande pour 
elle-même et pour deux cents femmes. Le roi 
répondit sèchement que tous lés habitants de 
la Rochelle sortiraient ensemble. 
La mauvaise saison contrariait lés travaux de 
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là cirôonyallation et delà digue, beaucoup mûaux 
que l'artillerie ou les sorties des assiégés. Toutes 
leurs tentatives se bornaient à quelques embus- 
cades placées sur le passage des généraux qui 
couraient sans cesse d'un camp à l'autre, tantôt 
pour le besoin du service, tantôt pour échanger 
des civilités. De temps en temps aussi le canon des 
remparts tirait sur les travailleurs ; le maréchal 
de Bassompierre tient fort exactement compte 
dans ses mémoires de tous les coups qui purent 
l'atteindre. Quelquefois encore les Rochelois en- 
voyaient en mer des barques ou galiotes, qui 
échappaient assez facilement à la surveillance 
des assiégeants. La flotte combinée de France 
et d'Espagne finit par se rallier près de l'île de ^\JSl* 
Rhé, au nombre de soixante, vaisseaux. Les Es- 
pagnols en avaient fourni vingt-huit, mais, dé- 
pourvus de vivres, mal équipés, mal servis, 
tels enfin que 'ceux qu'on faisait couler bas 
chargés de pierres, pour soutenir la digue, étalait 
de beaucoup préférables. L'amiral espagnol fiit 
pourtant accueilli avec grand honneur dans le 
camp du roi. Le cardinal de Richelieu se plaça 
sur sa digue commencée, pour le recevoir, au 
bruit de toute l'artillerie royale, que les Roche- 
lois accompagnèrent de leurs batteries. Presque 
u. 25 
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en même temps arriva au camp l'illustre généml 
des troupes espagnoles en Flandte, le digne ad- 
versaire du prince Maurice , le vainc[ueur de 
Breda , Âmbroise, marquis de Spinola. Rappelé 
en Espagne, il avait reçu pour traverser la Financé 
le titre d'ambassadeur extraordinaire, et s'était 
arrêté à Paris, où il fUt noblemeiit feàtoyé pst 
les deux reines et le duc d'Orléans. La curiosité 
publique s'y émerveilla beaucoup de ce que cet 
illustre homme de guerre ne se déshabillait paiÉ 
la nuit et dormait tout vêtu Sur soti Ut , habi- 
tude des camps qu'il continuait dans ses voyages. 
De Paris , le marquis de Spinola se rendit auprès 
du roi devant la Rochelle. Là on lui montra 
toutes les dispositions du siège qu'il a|)prouva 
«t juTier. fort. Il félicita surtout la noblesse française, ce dé 
» pouvoir combattre sous les yeux de son roi , 
» satisfaction qu'il regrettait de n'avoir jainais 
» eue dans sa longue carrière. » Cependant tous 
les éloges qu'il donnait aux desseins du roi n'em- 
pêchèrent pas que deux jours après son arrivée, 
l'amiral espagnol, sur le bruit, dit-on , qu'il éta^ 
parti d'Angleterre une nouvelle expédition, vînt 
demander ouvertement congé de retourner eii 
Espagne. « On jugea, disent les mémoires de 
» Richelieu, qu'il était bon de kiisser ces alKéS 
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)j se retirer sans que Je roî y consentît, mais 
a qu'il fallait que tout le monde crût qu'il leur 
» en avait donné la permission, pour revenir au 
» printemps en meilleur état. » Ainsi la flotte 
d'Espagne partit après avoir montré pendant a» janvier. 
quelques jours ses pavillons aux Rochelois, Lé 
marquis de Spinola promit de faire effectuer un 
armement plus considérable pour le mois de 
juin, et de prendre lui-même le commandement 
de l'armée que les deux puissances devaient 
envoyer en Angleterre. Après quoi il continua 
sa route pour l'Espagne, où on lui destinait tin 
emploi tout différent; * *^'' 

Le secours d'Angleterre , dont il semblait que 
rapproche avaitfait fuir la flotte espagnole, n avait 
pourtant aucune réalité. Il était bien vrai que 
les Rochelois avaient eu de nouveau recours 
à leur protecteur ; mais ils n'en avaient encore 
obtenu qu'un traité, par lequel le roi de la Grande- ss janTier. 
Bretagne s engageait « envers le maire , les éche- 
» vins, pairs, bourgeois et habitants de la Ro- 
» chelle , à les secourir par terre et par mer , 
» selon sa puissance royale, jusqu'à ce qu'il eût 
m moyenne une bonne et ferme paix. » Pour 
cela , il devait armer dès à présent , afin d'exé- 
cuter, au printemps, en leur faveur « quelque 
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» chose qui f&t digne de lui , » leur fournir une 
garnison à ses frais, et les autoriser à tirer leurs 
provisions de ses états en toute franchise. De 
plus, il permettait qu'on flt dans son royaume 
une collecte à leur profit. De leur côté , les Ro- 
chelois promettaient de seconder ses efforts en 
équipant le plus de vaisseaux qu^ils pourraient, 
en lui fournissant des pilotes expérimentés , en 
préparant sur leurs côtes des magasinset des abris 
pour ses forces de mer. Il était dit encore que , 
dans le cas où la France ferait quelque entreprise 
sur les états du roi Charles , les Rochelois se dé- 
clareraient en sa faveur et emploieraient tout leur 
pouvoir pour divertir les desseins qui seraient 
formés à son préjudice. Cette clause devait eore 
jurée solennellement dans une assemblée extra- 
ordinaire des bourgeois. Du reste, les Rochelois 
s'engageaient a n'écouter aucune proposition de 
traité sans le consentement du monarque an- 
glais; celui-ci, à n'en conclure aucun sans y 
appeler les Rochelois et sans stipuler leurs im- 
munités et privilèges desquels il se rendrait ga- 
rant. Outre ces conditions , il leur en avait été 
proposé deux autres auxquelles ils ne voulurent 
pas souscrire. L'une était qu'ils enverraient en 
Angleterre un certain nombre d'enfants pris dans 
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les familles les plus honorables pour y être éle- 
vés et servir d'otages. L'autre , qu'une armée an- 
glaise pourrait , en cas de besoin , se renfermer 
dans la Rochelle , ce qu'ils refusèrent pour les 
troupes de terre, oflfrant seulement aux vais- 
seaux le refuge de leijr port. En même temps, 
ils s'adressaient à leurs frères du royaume pour 
obtenir d'eux une assistance plus loyale, et la du- 
chesse douairière de Roh^n, renfermée dans 
leurs murs, écrivait à son fils, qui n'avait guère 
besoin d'encouragement , en lui recommandant 
de suivre toujours la vieille devise de Jeanne 
d'Albret : « Paix assurée , victoire entière , ou 
» mort honnête. » 

Cependant on avait soin de tenir en bon or- 
drel'armée du roi. La solde se faisait directement 
aux soldats et non plus aux capitaines , ce qui 
plaisait plus aux uns qu'aux autres. Les princi- 
pales villes de France avaient été mises à con- 
tribution pour fournir des habillements aux 
troupes, de sorte qu'elles passèrent l'hiver en 
bon équipage, Comme on voulait obliger cha- 
cun à faire volontiers le service des galiotes et 
barques, on fit donner l'exemple par les régi- 
ments d'élite et les volontaires. Enfin, rien n'é- 
tait négligé de ce qui pouvait, en excitant l'ardeur 
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du soldat ^ lui faire oublier les ennuis du travail^ 
la longueur du temps , les rigueurs de la saiso», 
et les maladies qui déjà comm*ençaient à se ré- 
pandre. 

Dp tous ceux qui prenaient part à ce giége, 
le plus découragé, s'il faut croire le cardinçil, 
c'était le roi. Son humeur s'aigrissait de cette 
longue attente , au point « qu'il estimait sa vie 
>^ être en danger s'il ne faisait un tour à Paris. » 
C'est peut-être à la connaissance que son nainis^ 
|re avait de cette disposition, qu'il faut attribuer 
les fausses alertes qui lui étaient données dq 
^pmps ei\ temps, et dont se plaint le comte de 
Bassompierre. On voulait , sans doute , le dis- 
traire de son ennui par l'émotion d'un pé^l. 
]piusieurs fois , on lui fit passer toute la nuit à 
cheval sans que l'ennemi bougeât le moins du 
ixionde. Richelieu prétend que, pour ça persis- 
tance à lui remontrer les inconvénients de quitr 
teir le siège en ce moment, il tomba en pleine 
disgrâce. Le roi s'en prenait h lui de toutes 
choses. Enfin , le cardinal voulut bien donner ^ 
son maître la permission de s'absenter. Ainsi > 
ce nous semble , peut-on appeler le billet « qu'i^ 
» prit sujet de lui envoyer un matin , » et dan§ 
lequel il disait a que sa majesté devait avoir Fe^- 
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» prit en repos sur le Bujet de son voyage s ^tapt 
» certain qu'elle le pouvait faire pour pi^fi de 
» temps, sans que ses aifairç«; en regiis^ent pré- 
» judice. » Le cardinal offrait de rester ppur 
empêcher 9 autant que possible, qu'il n'arrivât 
aucun changement à ce qui était si bien cpm- 
mencé« Le toi ^ charmé de se voir si libre , s'em- 
pressa de déclarer le cardinal de Richelieu « sop «^ner. 
» lieutenant général en Farmée devant la Ro- 
»^ chelle, Iifi donnant plein pouvoir i^ur toutes 
)» les troupes de cavalerie et infanterie, tant 
)> françaises qu'étrangères, et aussi siur l'artill^ 
» rie, pour continuer et poursuivre le siège, el, 
» môme, <]ans le cas oiî les habitants se vou- 
» draient remettre en leur devoir, pour les y 
» recevoir et prendre possession de leur ville, 
» enjoignant à tous généraux et officiers de le 
» reconnaître et de lui obéir comme à sa propre 
» personne. » Le maréchal de Bassompierre , 
fort difficile, comme on l'a vu, sur les délégations 
du commandement militaire , ne trouva rien à 
reprendre dans celle-ci, « Le roi, dit-il, laissa 
» au cardinal un ample pouvoir dont nous nous 
» contentâmes. » Le roi quitta donc son armée; 10 «mer. 
il embrassa, en pleurant, le cardinal qui était 
allé le conduire jusqu'à deux lieues du can^, et 
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lui recommanda tendrement de bien soignef sa 
santé. Les mémoires de Richelieu racontent gra- 
vement que comme il n'avait pas osé , par res- 
pect , prendre son parasol pour accompagner le 
roi , le soleil l'incommoda si fort qu'il en eut 
cinq accès de fièvre tierce. 

Le roi avait certainement , pour désirer si fort 
revoir Paris, un autre motif que l'ennui» Sa 
mère, sa femme et son frère étaient dans cette 
ville, passant joyeusement le temps, et soup- 
çonnés de prêter l'oreille à des propositions qui 
l'inquiétaient. Il s'agissait d'abord d'un nouveau 
mariage pour le duc d'Orléans; c'était là le plus 
ardent désir delà reine-mère et la plus violente 
antipathie du roi. Il se rappelait bien quel ef- 
fort il avait fallu faire sur sa propre répugnance, 
pour obliger son frère à une première union. 
Alors la raison d'état l'avait emporté ; on vou- 
lait enlever une tête aux complots. Maintenant 
que cette crainte était passée, la jalousie rete- 
nait tout entière. Le jeune prince, de son côté, 
se montrait assez peu disposé à seconder les des- 
seins de sa mère. Il avait pris goût aux plaisirs 
faciles, variés et bruyants, ce qui effrayait fort 
la reine Marie : « car la qualité de son fils ne 
» le rendait pas exempt des accidents auxquels 
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)) tes autres sont sujets. » Elle lé pressait donc 
de choisir ou d'accepter une femme, et lui of- 
frait une fille du duc de Flor^ce. Le duc d'Or- 
léans consentait faiblement à se marier , mais il 
voulait avant tout dans le mariage , ce qu'il 
trouvait dans ses liaisons passagères , des agré- 
ments et de la beauté. Cependant il s'avisâbientôt 
de découvrir à la cour de France ce qu'on cher- 
chait pour lui dans les royaumes étrangers, une 
fille d'illustre naissance, distinguée encore par 
les charmes de la figure et de l'esprit. C'était 
Marie de Gonzague, fille du duc de Nevers.H 
ne pouvait mieux choisir pour rencontrer clés 
obstacles; car la reine Marie nourrissait une 
. haine profonde contre le père de cette princesse. 
. De sorte que sa mère qui voulait le marier , et 
•son frère qui ne le voulait pas, se trouvèrent 
. cette fois d'accord contre une alliance à laquelle 
lui-même tenait peut-être fort peu. Mais, à dé- 
faut de mariage, le duc d'Orléans pouvait se 
laisser tenter d'ambition. On craignait que le 
comte dé Soissons, qui, depuis plusieurs mois, 
. se tenait en Savoie avec l'envie de faire quelque 
. entrqirise , ne recouvrât , par ses agents , quel- 
que crédit sur l'esprit du prince et ne l'entrai- 
nàt dans ses projets. Déjà le (Cardinal avait fait 
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de lui donner coonaissapoe ^e& affaire», en ^ff 
nant ^euleineitt ca que ^p ii^discrétiQn pouis- 
rait compromettre, fie lui persuader qu« le 
complot formé hors de France t^adaft ^ i^^-- 
tre la couronne sur la tôte du comte de SaiçwW) 
et que la reine riante elle-ménie eptrail dam 
ce dessein à son prqudice , pendant qu'ellfi IV 
musait par des semblants d'amitié. 

On voit que le cardinal avait préparé dç qnoi 
occuper le roi à Paris , et qu'il venait qbercJier 
en cette ville autre chose que le repoi. Il y ar- 
u «Trieri rivait le cœur chargé de défiances contre sa x^èst^y 
contre son frère et contre sa femme* Il eut 
pourtant un moment de véritable joie , Ipnsque , 
deux jours après son arrivée , allant ouir la 
messe à Notre-Dame , il vit les drapeaux con- 
quis sur les Anglais dans File de Rhé, suspendus 
ai)x voûtes de l'église. Le jeune Êivori qui les 
avait apportés était auprès de lui , et peu de jours 
aprè^ il lui donna , sur la demande expresse du 
cardinal de Richelieu , la charge de premier gen- 
tilhomme de la chambre , vacante par la mort 
d'nn habile négocii|teur, le sieur dé Bla^yiUe. 
Mais bientdt il se vit assailli d'aflËiires <t et ^ 
» grandes difficultés qui lui h|]ssèrent peu leki- 
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>) sir de sp Uvrei: au plaisir ^ç \^ chassa, Çopffi9 
>) il le désirait pour sji santé. » Il fai/i^ d'abord à 
recevoir les ambî^ssadeurs extraordinaires de Ppl- 
lande, ^yec lesquels il y avait plusieurs pointf 
délicats à régler; car on ne voulait ni perdra pe^ 
alliés, ni tolérer les infidélités auxquelles les pory 
^it leur sympathie poipr les réformés de Frai^ce* 
Euis il lui fallut refuser le maréchal de ^ Force, 
qui yenait réclamer deux gentilst^ommes de $a 
religion, arrêtés par ordre dp la reine-mère, sny 
|e soupçon de quelques mouvements en Picardip, 
Epsuite arriva le prince de Phaltzbourg,«nvojé 
par le duc dp Lorraine, son beau-frére, pour d^ 
mander siussi la liberté de cet 4°glajs qui savait 
é^é enlevé sur ses terres. Le chevalier Mo^t^g^ 
écrivait en jpême temps au roi pour proposer ^ 
services, et se faisait fort de conclure un £|ccQm- 
naodement entre le roi de la Grande-Pretagnq e^ 
la iPrance. Suivant lui , la seule cause de. nxésin- 
felligence était que le duc de Buçkiiigl^am av^i( 
ppnsidéré çommp un témoignage de mépris le 
refus qu'on lui avait fait de \e recevoir en Frapce; 
si on lui montrait quelque estime, on était sûf 
d^ se l'acquérir pour ami. Il faudrait encore , 
disait-il, donner au roi d'Angleterre la satisfac- 
tion ^e vqir revenir à la çpur la (luche|s^ dQ 
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Cheyreuse, à laquelle il portait une grande affec- 
tion, et dont la dangereuse beauté susciterait 
partout des ennemis au roi. Ces deux points 
étaient de trop grande conséquence pour que le 
roi se décidât sans consulter le cardinal. Celui- 
ci fot d'avis qu'il fallait contenter le duc de 
Lorraine sur la délivrance de Montagu , dont on 
avait obtenu toutes les révâations qu'on voulait, 
laisser partir ce prisonnier sans condition, et lui 
permettre de retourner en Angleterre. Quant à 
la duchesse de Chevreuse, il pensait qu'en efi^t 
elle fertdt moins de mal eh France qu'ailleurs ; 
il conseillait donc de lui en ouvrir l'entrée , 
moyennant qu'elle se tiendrait toujours. à une 
distance déterminée du lieu où serait la cour. 
Mais , comme s'il fallait que la reine régnante 
payât ce peu de faveur accordée à son amie , le 
cardinal fit connaître au roi de nouvelles con- 
fidences, qui prouvaient une intelligence coupa- 
ble entre sa compagne et l'ambassadeur du 
royaume où elle était née, contre les intérêts de la 
France. On peut présumer que tout cela ne ser- 
vit pas à rétablir l'accord entre les deux époux. 
Cependant c'est à cette époque que l'on rapporte 
un mot railleur du duc d'Orléans à la reine sa 
belle-sœur, qui faisait une neuvaine pour obte- 
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nir la fin de sa longue stérilité : « Madame, lui 
» dit-il , vous venez de solliciter vos juges contre 
» moi. Je consens que vous gagniez le procès, si 
D le roi a le crédit qu'il faut pour cela. » 

Le roi termina fort brusquement ce voyage savra. 
qu'il avait tant désiré, et reprit le chemin de 
la Rochelle. Les travaux ne s'étaient pas ralentis 
pendant son absence, et le cardinal prétend que 
l'armée qu'on lui avait confiée, forte de dix4iuit 
mille hommes seulement, dont plusieurs étaient 
malades , présentait alors un effectif de vingt- 
cinq mille soldats sous les armes et en bon état, 
par suite des recrues faites dans les provinces 
voisines. Plus de deux mois s'étaient écoulés 
lorsque le roi reprit son logement de guerre. 
Toute la ligne de circonvallation, qui avait qua- u wra. 
tre lieues de tour, était garnie de forts et de re- 
doutes. La digue était fort avancée. On avait 
placé en outre, devant cette construction, un 
grand nombre de vaisseaux attachés l'un à l'au- 
tre , qui formaient une sorte de palissade* flot- 
tante. Les deux rives de la rade étaient bordées 
de batteries. Le cardinal avait bien eu le dé- 
plaisir de voir manquer une entreprise habile- 
ment préparée pour sintroduire dans la ville. 
Mais il savait sur qui en rqeter la faute, et il 
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s'était fait donner des attestations portant qu6, 
si ce coup eût été bien conduit , il devait néces- 
sairement réussir. Du reste les assiégés n'avaient 
tenté que de faibles escarmouches , et il n'était 
entré dans la ville que bien peu de provisions.' 
La disette s'y faisait déjà sentir, et les Rochelois 
attendaient avec grande impatience le secours 
promis par les Anglais, qu'un de leurs capi- 
taines appelé Sacremore, parti de Plymouth et 
arrivé heureusement à la Rochelle, leur avait 
annoncé comme prochain. Le roi se montra fort 
content de tout ce qu'il voyait. Il fût salué à 
^son arrivée par l'artillerie rangée sur les forts, 
les redoutes, la digue et les batteries, et le len- 
demain il fît sommer par un héraut les Roche- 
Ibis de se tendre à sa personne royale, sans ob- 
tenir aucune réponse. Il paraît qu'il ne se trouva 
dans le camp du roi ni titulaire, ni insignes de 
cette charge, de sorte qu'il fallut fabriquer à lâ 
hâte une cotte d'armes, et en revêtir un commis 
de l'épargne, t^eu de jours après on apprit que 
le secours d'Angleterre avait quitté Porstmouth, 
et faisait voile vers la Rochelle. La nouvelle 
s'en répandit promptement à Paris, où les deux 
reines s'enfermèrent chacune dans un couvent 
pout y faire deâ prières de quarante heures. La 
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flotté se corilposait de trente yaisseaht, tant 
gfâhds que petits, et conduisait vingt barques 
chargées de vivres et munitions ; elle avait pour 
chef lé comte de* Denbigh , beau-frère du duc 
de Buckingham. Tout avait été préparé pour là 
Bien recevoir. Les ordres les plus sévères entre- 
teiiaietit unfe discipline exacte paritii les gens 
ëhârgéâ de garder Id rade. La flotte dû roi , cdiii^ 
t)osée de trentb-huît vaisseaux, sous le cotri^ 
inânderii^iit du chevalier de Valançay, car lé duc- 
dé feuîsé avait ttoûvé cet emploi trop ttfince 
pour lui , fut distribuée en quatre escadres qui 
^ tèiiaient à l'ouverture du canal , couvrant la 
digue et Testracade. Du côté de la Rochelle, 
tltigt-six navires à rames devaient encore pro* 
téger les travaux contre les sorties des assiégée. 

Enfin la flotte anglaise fut signalée p|tr trois iimai. 
coups de canoii tirés en l'île de Rhé ;, elle alla 
prendre position à la pointe de- cette île , en face 
de la rade, où elle jeta ses anctes. Toute l'ar- 
niée des assiégieants se tint alors prête à rece- 
voir son attaque. Les assiégés célébrèrent l'ar- 
rivée de leurs libérateurs par des salves joyeuses, 
et déployèrent sur leurs remparts des drapeaux 
fôugés, bléùs et blancs. Trois jours aprèié, un 
de ces bâtèaûi légère qiiî éffleureïït rapldèmeïït 
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la surface de la Tamise , pamnt à travêrâer la 
flotte royale , et conduisit jusque dans la Ro- 
chelle un capitaine de cette ville embarqué sur 
les vaisseaux anglais. Il paraît que sa mission 
était d'inviter les Rochelois à ouvrir eux-mêmes 
le passage devant leur port, pour que la flotte 
anglaise pût y faire entrer le convoi, les ordres 
qu'elle avait reçus n'étant qu'à cette fin. Les 
Rochelois adressèrent à l'amiral de pressantes 
instances pour qu'il engageât le combat; mais 
48 Mi. ce fut seulement huit jours après leur arrivée 
que l'on vit les vaisseaux anglais appareiller , 
se mettre en mouvement, s'approcher de la 
rade, présenter leurs flancs et décharger leur ar- 
tillerie. Cette vaine démonstration faite , ils 
s'éloignèrent à pleines voiles , suivis par les re- 
gards des assiégeants, « qui revinrent faire bonne 
» chère' sans crainte des ennemis, et avec bon 
» espoir de prendre bientôt la ville. » 

Cette retraite précipitée est demeurée un de 
ces événements sur lesquels on s'épuise en con- 
' jectures, et que les historiens rendent plus ob- 
scurs encore par leurs commentaires. L'explica- 
tion la plus simple est celle qu'on peut tirer du 
bon état où la flotte anglaise trouva la défense 
de la rade, que les envoyés des Rochelois avaient 
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représentée faible et incomplète. Mais cette inter- 
prétation étant celle des écrivains suspects de 
complaisance envers le cardinal, on supposa des 
motifs plus mystérieux, et, comme les anecdo- 
tes galantes devinrent à la mode, on prétendit 
qu'une lettre écrite par la reine au duc de Buc- 
kingham avec le consentement du roi, en flattant 
sa passion romanesque, l'avait décidé à compro- 
mettre l'honneur de son maître et de son pays. 
Les détails mêmes de cette correspondance se 
trouvèrent minutieusement racontés dans une de 
ces relations que de malins courtisans faisaient 
circuler pour l'amusement des dames, et que 
les historiens regardent comme d'inappréciables 
trouvailles. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'An- 
gleterre compta dès lors, parmi les torts du duc 
de Buckingham, cette humiliation de son pavil- 
lon, et ne voulut pas regarder comme impossi- 
ble le succès du combat que son beau-frère 
avait évité. Plus tard on en fit un crime au roi 
Charles lui-même; mais nous savons ce que 
valent les accusations portées contre les princes 
malheureux. 

La position des Rochelois devenait critique. 
Les vivres leur manquaient, et on prétend que 
les plus riches d'entre eux faisaient résen^e de 
n. a6 
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leurt provisions, pour prolonger la résistance 
aux dépens des plus pauvres qui mouraient cha- 
que jour de faim. Il est à regretter que nous 
n'ayons pas quelque récit des choses qui se sont 
passées dans l'intérieur de la ville pendant ce 
long blocus. Mais c'e§t là un inconvénient des 
guerre civiles qui finis9ent par la ruine com- 
plète d'un parti; les vaincys m'ont pas d'histoire. 
Pendant que les noms des plus obscurs officiers 
de Farmée royale remplissant les pages de tous 
les mémoires qui nous sont parvenus» à peine 
sait-on par qui la Rochelle était défendue. On 
voit seulement qu'il ne s'y trouvait pas de sei- 
gneur huguenot. Une femme septuagénaire , la 
duchesse douairière de Roban, y représentait la 
tête du parti. Le commandement appartenait 
au maire, élu par le conseil des cent bourgeois 
que l'on nommait a les pairs de la ville. » Ce 
maire s'appelait Jean Guiton» et avait servi comme 
amiral des Rochelois aux guerres précédente* 
On assure qu'après son élection, il plaça un poi- 
gnard sur la table de la chambre où s'assemblait 
le conseil, pour que chacun pût en frapper qui- 
conque proposerait de capituler. Parmi les plus 
hardis combattants on citait un certain Jean 
Farine, bien connu des assiégeants pour se$ coups 
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de main hardis, et qui fat tué dans une sortie. 
Le ministre Salbert , ou Salvert ^ était désigné 
comme eelui qui animait le plus les assiégés par 
ses violentes eihortations. Leur détresse les 
oMigea bientôt à faire sortir les femmes, les en- 
fants et les vieillards. Mais le roi ordonna de 
les repoussa, et le maréchal de Bassompierre 
Itfiça sur eux ses soldats qui les obligèrent à ren- 
trer dan» leurs murs. Ote fit détruire aussi 
qttdques récoltes dé fèves qu'ils avaient semées 
ta pied d0 leurs contrescarpes. 

Dans la première douleur que eàusnt aux 

Roehelois la retraite des Anglais, ib avaient 

adressé «i roi de la Ohinde-Bretagne une lettre 

éeriteen termes éaei^iques et touchants. « Vos 

n gens, lui disaient-ils, nous ont abandonnés 

» contre vos magnanines instructions^ n'ayant 

» pas osé seulemwt halener de près, ni envisa- 

* ger le péril pour Fexécution de votre parole 

» iacrée. Quelle sorte de prodige peut avoir 

» ainsi conjuré contre la dignité de votre nom et 

» Fétatde notice patrie? Nous vous parlons, sire, 

» les larm^ aux yeux. Pour demeurer en l'hon- 

» neur de votre protection^ les choses étant en 

)» leur emier, nous avoM mépris^ le conseil de 

» nos aifiis, et, s'il &ut Fesqàrimer ainsi» les resd 
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» pects de notre naissance. A ce coup que tout 
» est perdu, que nous trouvions au moins ea 
» votre justice ce que nous n'avons plus moyen 
» de recouvrer en la clémence du roi notre sou*- 
» verain I Dieu nous fournit encore assez de vie 
» et de vigueur , en ces blessures toutes firat* 
» cheS) pour attendre votre renfort un bon 
» mois. Que votre majesté seconde ce miracle» 
» Ce sont là nos très-humbles et très-ardentes 
supplications, ou, pour mieux dire en un mot^ 
» notre testament, que nous laissons écrit sur 
» votre trône, devant le ciel et la terre, pour un 
» mémorial à la postérité de la plus étrange 
» désolation qu'un peuple innocent ait souf- 
» farte, et dont l'occasion puisse jamais sommer 
» la puissance d'un grand roi. » Dans le. même 
temps quelques habitants qui inclinaient à la 
paix trouvèrent moyen d'entrer en pourparler 
avec le maréchal de Bassompierre. Maisbientôt 
on fit pid)lier dans la viUe une lettre du roi d'An- 
gleterre qui promettait de hasarder,. s'il le fair 
lait, ses trois royaumes pour la tirer de péril. 
3jiiiR. Toutes les négociations furent donc rompues; 
les habitants se résolurent, dans l'attente d'un 
troisième secours, à épuiser le peu de subsistan- 
ces qui leur restsàer^t ; et , pour mieux faire con- 
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naître cette détermination, ils tirèrent en moins 
de six jours plus de boulets qu'ils n'en avaient 
employé pendant deux mois. Les travaux de la 
digue ne s'en continuèrent pas avec moins .d'ac- 
tivité. En outre on accueillit un projet de machi- 
nes, apporté par le sieur du Plessis-Besançon , 
qui devait contribuer à fermer la rade; le maré- 
chal de camp de Marillac, frère du garde des 
sceaux, fournit aussi son invention qui fut ac- 
ceptée. Elle consistait en de longues poutres en- 
foncées dans la mer et liées l'une à l'autre. De 
sorte que la digue avait, du côté de l'Océan 
deux remparts de charpente, du côté de la ville 
une ligne de vaisseaux enchaînés entre eux et 
attachés par leurs ancres. Pendant que les Ro- 
chelois souffraient les angoisses de la faim, tout 
était joie et fêtes dans le camp du roi. Chaque 
jour y voyait arriver de nouveaux visiteurs. 
L'église y était représentée par un grand nom- 
bre de ses prélats, auxquels les généraux don- 
naient, suivant l'occasion, le divertissement d'un 
festin ou d'une escarmouche. Le roi y tenait sa 
cour comme à Paris et ne négligeait aucune de 
ses habitudes, tantôt allant à la chasse, tantôt 
touchant les malades aux grandes cérémonies 
religieuses. On célébra beaucoup alors le mira- " *'" 
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cle opéré par le roi sur la personne d'une jeune 
fille presque muette , à qui l'imposition de la 
main royale donna aussitôt la parole. Aussi ne 
voyait-on que prodiges en faveur du roi; un 
seigneur de la cour les énumérait dans une let- 
tre, et il ne manquait pas d'y comprendre ce la 
» punition de plusieurs capitaines marins con- 
» damnés, l'un au supplice de la roue, l'autre 
» aux galères, deux autres au bannissement. » 
n paraît du reste que cette puissance surna- 
turelle attachée au bon succès agissait partout.. 
Car le comte de Soissons qui , du Piémont où 
il s'était retiré, avait si longtemps menacé le roi 
et assuré le duc de Rohan d'une entreprise sur 
le Dauphiné, dont le nom se trouvait dans tou- 
tes les intrigues, duquel même on avait attendu 
une profession publique de la religion réfor- 
mée, envoya un de ses gentilshommes au roi 
Juin, pour le prier de le recevoir en ses bonnes grâ- 
ces. On lui répondit qu'il serait le bien-venu, 
pourvu qu'il arrivât directement au lieu où 
le roi serait , sans s'arrêter ailleurs. Peu de 
temps après le camp des assiégeants fut témoin 
d'une éclatante conversion. Nous avons nommé 
quelquefois 4ans cette histoire le duc Henri de 
la TrimouîUe, élevé dans la religion réformée pàt 
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sa mère , sœur de la duchesse de Bouillon , 
et sous la tutelle de du Plessis-Mornay. Ce sei- 
gneur, puissant par l'illustration de sa famille, 
par ses grands biens et ses alliances, se trouvant 
oisif dans ses terres voisines de la Rochelle, ne 
put, à ce qu'il parait, résister aux exemples de 
piété que lui donnait le roi et que le ciel sem- 
blait si fort agréer. Il pria le cardinal de l'in- 
struire» et ce prélat , en revenant de distribuer 
ses.ordres sur les vaisseaux et dans les batteries, 
consentit volontiers à reprendre pour lui sa 
science théologique. Comme les voies avaient 
été parfaitement préparées, et que le cardinal n'a- 
vait à donner que peu de temps, une seule con- 
férence suffit pour éclairer la conscience du néo- 
phyte, qui abjura solennelleilient son hérésie et ^gj^giet. 
entendit la messe à genoux en présence des gé-- 
néraux. Le roi lui promit de communier avec 
lui à k prochaine fête, et, pour mieux l'encou- 
rager dans sa foi nouvelle, le fit mestre de camp 
de la cavalerie légère. Dans le même temps atjoaiot. 
l'assemblée du clergé, qui s'était réunie prés dri 
théâtre de la guerre , venait d'accorder au roi, 
|tour la continuation du siège et non autrement, 
ti^d sidM^e de t^is million» , en prenant soin de 
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rappder qu'elle avait déjà dcmné depuis six ans 
plus de cinq millions pour le même emploi. 

Cependant plus de deux mois s'étaient passés 
depuis que les Rochelois avaient perdu de vue 
ces vaisseaux anglais qui faisaient tout leur es- 
poir. Leurs députés étaient à Londres, pressant 
le roi d'Angleterre de tenir enfin ses promesses^ 
et ajoutant leurs plaintes à tous les embarras 
dont il était tourmenté. Charles en efiet n'était 
guère en position de nuire à son beau-frère le 
roi de France. S'il n'avait pas à faire le siège 
d'une ville rebelle , il avait à lutter contre un 
parlement indocile , habilement dirigé dans sa 
résistance ou dans ses attaques, et mettant d'â- 
pres conditions à des subsides accordés avec 
épargne. Il s'était procuré un peu de répit par 
une prorogation, lorsque les envoyés rochelois 
isjiuhi; vinrent publiquement lui faire entendre leurs 
douleurs , lui rappeler ses promesses, intéresser 
son humanité, sa gloire, sa conscience, à les se- 
courir promptement. Ils ne pouvaient pas se 
dispenser de quelques reproches; mais ils les 
faisaient porter vaguement sur une mauvaise 
volonté cachée, et ils proclamaient avec recon- 
naissance le zèle et l'affection que leur avait 
toujours, montrés le duc de Buckingham.^Ce 
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ministre, odieux aux Anglais, raillé par les ca- 
tholiques de France, accusé de trahison par les 
réformés, parut réellement vouloir mettre dès 
lors dans l'expédition qu'il préparait toutes les 
chances de sa réputation et de sa fortune. Il se 
rendit à Portsmouth , avec le duc de Soubise et 
les envoyés de la Rochelle , afin de hâter lui- 
même le départ de cette flotte auxiliaire, pour 
laquelle il avait épuisé les ressources votées par 
le parlement. 

Les nouvelles de cet armement apportées aux 
assiégés soutenaient de jour en jour leur cou- 
rage, et donnaient aux plus violents un prétexte 
pour sévir contre les plus timides, c'est-à-dire , 
les plus affamés. Quelques habitants qui avaient 
parlé d'accommodement furent jetés en prison : 
on en fit mourir trois ou quatre, et leurs têtçs 
furent placées sur une des portes de la ville , 
comme pour apprendre au camp du roi qu'il y 
avait encore dans la Rochelle de l'énergie contre u jviuet 
les traîtres. Assez de récits ont été faits des mi- 
sérables ressources où sont réduits les hommes 
privés de la nourriture ordinaire, pour qu'il soit 
inutile de les rapporter ici. Il suffira de dire 
que lespliis nécessiteux en étaient déjà venus à 
dévorer des morceaux de cuir bouillis avec du 
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suif ou de la cassonade ; car les mousquets des 
assiégeants ne leur permettaient plus même d'al- 
ler chercher, dans la vase de leurs marais , les 
coquillages et les reptiles abandonnés par le re- 
flux. Il né manquait pourtant pas dé gens qui 
s'échappaient de la ville et venaient demander 
aux assiégeants lent pardon et du pain. Mais 
Tordre avait été donné de les repousser sans 
pitié, ce que faisaient lès soldats en mettant les 
hommes nus ef les femmes en chemise, pour les 
chasser ensuite devant eux avec des f)àt6ns ou 
des courroies. Un déserteur n'était pas alors uii 
ennemi de moins ; en le forçant à rentrer dans 
la ville, c'était un homme de plus qu'ion lui don-* 
nait à nourrir. Il fallait sans doute une autorité 
puissante pour maintenir tout ce peuple confref 
l'impérieux aiguillon de la faird ; la forte vo- 
lonté du maire y pourvut. Les magistrats du 
présidial ayant voulu faire quelque entreprise 
9 .oùt. contre son pouvoir, il fit jeter en prison le chef 
de ce tribunal, quelques-uns disent après Favoîr 
chargé de coups en pleine séance, et causa uiie 
telle peur aux autres que deiit conseillent s& 
risquèrent k chercher asile dans le camp du Toi 
où ils coururent fortune d*é(re pendus. Lés dé- 
tails fournis par ces deut hommes éùtïk dêtt^sà^ 
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de la ville engagèrent le roi à lui faire une nou- 
velle sommation, cette fois avec Tappareil con- 
venable, et par le ministère du toi d'armes âU 
titre de Montjoie-Saint-Denis, revêtu de sa cotte 
d'armes , le bonnet en tète et le sceptre à la 
main, précédé de deux trompettes chevauchant 
avec leurs banderoles déployées. Cette solennité 
fiit assez mal reconnue par les habitants de la 
ftochelle. Car le héraut, après avoir longtemps 
attendu seul devant la porte où il s'était présenté, 
vit arriver, au lieu du maire qu'il avait demandé, 
une quarantaine d'hommes , bourgeois ou sol- 
dats, dont le chef lui ordonna en jurant de s'é- 
loigner aussitôt, sans vouloir ni parler à lui ni le 
laisser parler à autres, appuyant cette injonction 
par les arquebuses de ses gens toutes prèles à 
tirer. Après cet accueil incivil, Montjoie-Saint- 
Denis n'eut rien de mieux à faire que de se 
retirer à petit pas, « laissant tomber expressément 
» par terre » les deux proclamations dont il s'é- 
tait muni. 

Tandis que les Rocheloîs s'excitaient à cette 
audace par la certitude de voir arriver bientôt 
le duc de Buckingham , le favori de Charles I^r ^ ^,,4, 
mourait assassiné à Portsmouth , en face de la 
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flotte qu'il aUait commander, au milieu des 
principaux réformés de France qui venaient de 
discuter ayec lui , et qu'on soupçonna un instant 
de ce crime. Mais le coupable ne fuyait pas; il 
s'offiît lui-même à ceux qui le cherchaient, et se 
nomma. Des griefs particuliers se mêlant , dans 
une àme ardente et triste, aux sentiments patrio- 
tiques et religieux, avaient armé sa main contre 
celui qu'il croyait l'ennemi de son pays et de sa 
foi. Le roi d'Angleterre s'empressa de déclarer 
que le secours promis à la Rochelle n'en serait 
pas retardé; il essaya même d'empêcher que cet 
événement ne fdt connu hors de son royaume, 
et donna le commandement de l'armée navale au 
comte de Lindesey. Cette assurance suffisait aux 
Rochelois, qui n'avaient pas lieu d'être fortement 
affectionnés pour la personne de Buckingham, ni 
de se confier beaucoup en son habileté. Mais le 
cardinal de Richelieu faisait observer avec atten-, 
tion Teffet que la nouvelle de cette mort allait 
produire ^ur la cour. Ses mémoires nous donnent 
le résultat de cette enquête. La mère du comte 
deSoissons n'avait pas voulu le croire, «parce. 
» que, disait-elle, les favoris se font trop bien; 
» garder. » La duchesse de Chevreuse a s'était 
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» évanouie. » Quelqu'un ayant raconté que le 
comte d'OKvarès venait d'être tué de la même 
manière par le prince don Carlos, la reine ré- 
gnante dit « que son frère n'était pas capable 
» d'une si vilaine action. » « Tout cela , ajoute 
» Ridhelieu , méritait d'être pesé. » Du reste, le 
comte de Soissons était arrivé déjà auprès du roi; 
lorsqu'on y apprit la mort du ministre avec le- 
quel il avait eu de si longues intelligences. Cette 
nouvellefdt apportée en France par un officier de 
la reine d'Angleterre , qui reçut mille écus pour 
sa récompense. 

' Les mesures prises contre les habitants qui 
voulaient s'échapper de la Rochelle, devenaient 
chaque jour plus sévères. Des potences étaient 
disposées sur la ligne de circonvallation , pour 
recevoir ceux qui préféreraient cette mort aux 
tourments de la faim. Quand ils se présentaient 
trop nombreux , on les £dsait tirer au sort pour 
savoir qui serait pendu , et on renvoyait les au- 
tres dans la ville. On apprenait par ces malheu- 
reux ce qui s'y passait. Le maire avait lu aux » ,oAt. 
habitants des lettres du roi d'Angleterre, qui 
annonçaient comme très-prochaine l'arrivée du 
secours. Il leur avait démontré que c'était folie 
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d'espérer miséricorde du roi de France, qae^ ai 
la Rochelle se rendait , ses habitants seraient tous 
pillés et mis à mort par les gens de guerre y après 
avoir vu violer leurs femmes et leurs filles; que 
le conseil était unanime dans la résolution de 
tenir bon aussi longtemps qu'il se trouverait des 
bras pour fermer les portes; que, quant à lui, 
Vil devait rester, lui second , pour la garde de la 
ville et sans nourriture, il consentait volontiers 
à faire juger par le sort qui des deux devrait 
servir de pâture à Tautre, Pourtant il y avait eu 

siepiembre. uuc sortc dc séditiou à la suite d'un proche, où 
le maire, ayant voulu haranguer l'assemblée, fut 
interrompu par les oris d'une femme qui lui dit 
que, depuis quinze Jours, la nourrice de son en- 
fant n'avait pas mangé de pain. Le maire, qui 
sentit le besoin de gagner du temps , fit semblant 
de vouloii: entrer en négociation et autorisa deui 
députés à se rendre auprès du roi. Ils retoumè- 

8 leptembie. ^^^ ^ 1^ Rochello avcc de favorables paroles; 
mais ils n'en sortirent plus, et une forte can<»i-^ 
nade annonça aux troupes royales que lesassiÂ* 
is septembre. g)és avaicut changé d'avis. Un des leurs, arrivé 
d'Angleterre y et ayant réussi à pénétrer dans la 
ville en piein jour, venait d'y porter b nouvdle 
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que la flotte anglaise complètement armée, n'at- 
tendait plus qu'un vent favorable pour mettre à 
la voile. Quinze jours après elle était en vue de » Mptcmbre. 
la Rochelle. 
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Fftibles tentadyes de la flotte anglaise pour secourir la Rochelle. -- 
Le chevalier Montagu propose un traité. — Double députation 
venue de la ville et des vaisseaux. ^ Capitulation de la Rochelle. 
•^ Le rof prend possession de la ville. — Déclaration du roi au 
sujet de sa conquête. — La flotte anglaise rentre dans ses ports. 
— Retour du roi À Paris. — Opérations du duc de Roban dans le 
Midi. — Il manque une entreprise sur Montpellier. — Arrél 
rendu contre lui. — Le duc de Rohan et le prince de Gondé 
prennent des villes. — Dégât des campagnes. — Le duc de 
Rohan s'enferme dans Ntmes, — Il traite avec TEspa^e. — Il 

" est repoussé de Créseil , et s'empare d'Aymargue. — - Cruaulés 
commises de part et d'autre. — Après la prise de la Rochelle , le 
duc maintient encore son parti. 



C'était la troisième fois que les Anglais tra- 
versaient la mer pour venir au secours de ces 
réformés, engagés dans une révolte ouverte 
contre leur roi par l'intérêt de la Grande-Bre- 

II. 27 
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tagne. L'Europe entière avait les yeux sur cette 
. expédition, dont on devait attendre des résultats 
proportionnés à la puissance du royaume qui 
l'avait entreprise, aux préparatifs qui l'avaient 
annoncée, aux torts graves qu'elle venait ré- 
parer. Tout ce qui est cher aux peuples, tout 
ce qui, dans l'histoire, 4gr^4H \^9 actions et fait 
souvent excuser les attentats , l'honneur natio- 
nal, la religion, la politique, semblait promettre 
ici un généreux et mémorable efibrt. La flotte 
d'Angleterre était considérable. On y ppmpjait 
cent quarante voiles ^ six mille hommes de 
guerre outre les équipages. A Tavant-garde 
étaient placés les Fraaçais de la rf^ligign» com- 
mandés par le duc de Soubise et le comte de 
Laval, frère 4u 4uc de la TripiouUI^. En f^pe 
de cette flotte se trouvait tout ce que la Fraaee 
avait alors de marine ; deux rivages garnis 
de canon ; les travaux d'une année entière con- 
duits à leur fin par d'énormes dépenses; une 
armée brûlant de combattre; un roi, autour 
duquel ,se pressait la meilleure partie de sa no- 
blesse. Au delà , une population ii^alheiir^use , 
exténuée de faim et de fatigue , héroïque daii3 
sa rébellion , supportant d^uis six mois dfis 
souffrances inouïes, et s'en remettant de soo M- 
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lut à la foi du monarque anglais, au courage de 
cette nation amie qui suivait la mtoie croyance. 

Aussitôt que le roi apprit l'arrivée de la flotte 29 septembre. 
ennemie j il quitta son logis et alla se placer dans 
le camp du maréchal de Bassompierre^ au lieu 
où Ton pensait que le combat serait le plus vif. 
Les Anglais.) après avoir rallié tou9 leurs vais»- 
j^eaux 5 vinrent se ranger devant h rade^ dans 
k môme position qu'avait occupée six mois att«- 
paravànt le comte de Denbigh , en échangeant 
sans effet quelques coups de canon avec les bat- 
teries de Chef-de-Baye. Le jour suivant, ils es* joieptei*». 
sayéfent de lancer quelques machiuéd d'artifice 
jïour incendier les vaisseaux du roi, le vent levtt 
manquant pour une attaque plus efficace. Enfin 
le quatrième jour au matin , aidée par le vent s œtobra. 
et la marée, la flotte se mit en mouvement et 
vint décharger à trois reprises toute son artillerie 
sur les vaisseaux du roi et les batteries, qui lui 
répondirent de môme sorte. Après un combat 
de trois heures, dans lequel furent tirés plus de 
cinq mille coups de canon, et qui fit périr, du 
côté des Français , seulement vingt-huit hom- 
mes, les Anglais retournèrent à leur poste. Les 
Rochelois n'essayèrent pas de sortir, mais ils 
firent feu de leur canon, dont un boulet tua cinq 
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hommes à une di&tance qui paraissait hors de 
portée. Le lendemain les Anglais recommencè- 
rent la même manœuvre, avec moins d'effet en- 

4 ootobro. core, puisque Tannée royale ne perdit que six 
hommes. Quelques brûlots qu'ils lancèrent jfîi- 
rent détournés par des soldats montés dans de 
légères barques et vinrent s'échouer contre les 
falaises sans produire aucun dommage. Gela fait, 
ils se retirèrent comme la veille et allèrent mouil- 
ler plus loin encore à l'abri de l'île d'Aix. 

Voilà tout ce qu'essaya la flotte d'Angleterre 
commandée par le comte de Lindesey , pour se- 
courir une ville dans laquelle seize noûlle hom- 
mes enfermés souflFraient depuis plusieurs mois 
toutes les horreurs de la famine. Durant les pre- 
miers jours qui suivirent, la mer n'était pas fa- 
vorable aux Anglais qui eurent à lutter contre 
la tempête. Lorsque le vent changea, au lieu 
d'une nouvelle attaque, on vit arriver de la flotte 

44 octobre, augldisc cc même chevalier Montagu dont nous 
avons parlé souvent , et qui , sous prétexte de 
traiter pour quelques prisonniers faits de part et 
d'autre , venait s'entremettre de la paix. Trois 
jours de suite, il vint en chaloupe voir le car- 
dinal qui le traita bien, le reçut à sa table et lui 
montra tous ses ouvrages de défense. Puis le 
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comte de Lindesey l'envoya en Angleterre por- 
ter au roi les résultats de sa négociation. Cepen- 
dant , après quelques légères escarmouches , la 
flotte anglaise parut vouloir tenter une attaque 2s octobre. 
générale et se mit en ligne de bataille. Mais tout 
se borna encore à l'échange de nombreux coups 
de canon tirés de loin et avec une sorte de cour- 
toisie. Alors les habitants de la ville et les Fran- 
çais de la flotte, voyant bien qu'ils n'avaient plus 
rien à espérer de l'étranger, prirent la résolu- 
tion simultanée de traiter pour leur compte. De 
part et d'autre; on demanda des passeports aux 
commandants de l'armée royale pour cette dou- 
ble négociation, et le même jour vit arriver au ay octobre. 
camp deux députés venus des vaisseaux anglais, 
et quatre autres partis de la Rochelle. On les 
conduisit chez le cardinal de Richelieu qui les fit 
mettre en deux chambres différentes et les en- 
tendit tour à tour. Les deux députations s'ac- 
cordaient à demander qu'il leur fût permis de 
s'aboucher avec leurs frères pour s'entendre sur 
les termes d'an accommodement. Le cardinal 
trouva, dans ce désir si naturel, l'occasion d'un 
véritable coup de théâtre. Il fit promettre aux 
uns et aUx autres de ne point adresser la parole 
à ceux qu'ils allaient voir, et, au signal qu'il 
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donna, le» portes des deux chambres s'ouyrireot^ 
Ces hommes unis dans la même cause, mais se* 
parés depuis plusieurs mois , et qui avaient tant 
de souffrances à se raconter, ne purent retenir 
leurs larmes en se regardant à quelque distance , 
ayant entre eux l'arbitre de leur sort. Après leur 
avoir permis de s'embrasser, il les éloigna de 
nouveau les uns des autres , se servant de cette 
apparilion inattendue pour faire croire des deux 
côtés que l'on s'en était remis à sa discrétion. 
Puis il les fit reconduire au lieu d'où ila étaient 
partis* 

t8 octobre. Lc lendemain les députés revinrent d'une e( 
d'autre part. Il parait que ceux de la Rochelle 
demandaient encore à traiter pour tout le parti, 
et de plus à conserver leurs privilèges. On leur 
répondit qu'ils n'étaient pas en position de faire 
la paix, mais d'obtenir gr&ce, et on leur en fit 
connaître les termes qu'ils finirent par acc^t^^ 
Le motif secret qui engageait le cardinal à ne 
pas attendre que la Rochelle se rendit à merci ^ 
était le désir de terminer cette grande affaire ea 
présence des Anglais , et sans eux , avant que 
Montagu fût revenu de sa mission* Lea «rti- 

S9 octobre. ^^^ furonl douc rédigés le jour suivant , et si- 
gné» par im msuréchal [de e^mp» le siew de 
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Marillac , le roî n'ayant pas youIu noettre feon 
nom dans une convention faite avec des snjets, 
€t lès lieutenants généraux refusant aussi de faire 
autrement que le roi. Il y était dît « que les 
», habitants de la Rochelle reconnaissant Tex- 
>i trÔme faute qu'ils avaient c<Hnmise, non-seu- 
« lement en résistant aux justes volontés du roi 
u et en refusant de lui ouvrir leur ville , mais 
«> encore en adhérant aux étrangers qin avaient 
nT pris tes armes contre Fétati suppliaient le roi 
)» avec toute humilité de leiir pardonner ce 
» crime et de recevoir pour satisfaction l'obéis- 
» sartce présente qu'ils désiraient lui rendre, lui 
w otrrrant tes portes de leur ville qu'ils ranef* 
i> traient dès à présent entre ses mains^ pour en 
yi disposer ^nsi qu'il lui plairait et Iwr pres^ 
19 critè telle façon de vivre qu'il jugerait à pfo- 
)$ pos pour Fstveisiir j sans autres conditions que 
«► a^ïés qti'ite espéraient de sa bonté. Ayant 
h ^aM à leur tepenfarlce et protestations, te roi 
ï) ieirt p^oièettâit te pardon de tenir faute et 
i> F èië^icé de leur religion ; la restitution de 
yi tous leuts biens saisis et confisquésT, sràf les 
Tf fruits perçus sanâ fraude ; même grâce pour les 
>^ gens de guerre, si^ètd ait royaume mai$ étraix- 
Tif gei* à fetfllè, ^i ^f trottaient reiilatnéii 
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» lesquels en sortiraient , savoir les officiers et 
» gentilshommes l'épée au côté , et les soldats 
» un bâton blanc à la main; amnistie pour tou- 
» tes hostilités et négociations, sous la réserve 
» des cas exécrables exceptés par lesédits, aussi 
» bien que pour toutes fontes de canon, fabri- 
» cation de monnaies, saisies de deniers, levée 
» de contributions et contraintes ; décharge 
» aussi de tous jugements rendus contre eux à 
» l'occasion de leur rébellion, comme aussi de 
» tous recours à raison de ceux qu ils auraient 
» obtenus de leurs jurisdictions. » Ces articles 
devaient être rapportés au plus tôt avec la ra- 
tification du maire et des échevins, et les portes 
tenues ouvertes à la disposition de ceux qu'y 
commeHrait le roi, a lequel promettait de tenir 
•» tel ordre à l'entrée de ses troupes , qu'aucuns 
» habitants de la ville, fenmies et enfants, n'en 
» reçussent nul déplaisir, soit en leur personne, 
» soit en leurs biens. » Les députés de la flotte 
apprirent bientôt après qu'on les avait oubliés 
dans le traité. Ils furent obligés de solliciter 
séparément le pardon de tous ceux qui s'étaient 
embarqués sur les vaisseaux anglais, ou qui 
étaient alors en Angleterre , à la charge pour 
ceux-ci de rentrer sous trois mois dans le 
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royaume. Le mèotie jour, douze députés sortirent 
de la Rochelle à pied pour se rendre au logis 
du roi , et prièrent le maréchal de Bassompierre 
de leur fournir des chevaux, la fatigue d'un si 
long jeûne ne leur permettant pas de marcher* 
Us furent ainsi conduits jusqu'à deux cents pas de 
la maison où le roi les attendait, et là ils mirent 
pied à terre, le maréchal restant à cheval avec 
les siens. Introduits devant le roi par le car* 
dinal de Richelieu, ils se jetèrent à genoux, et 
l'un d'eux prononça quelques phrases de sup- 
plication et de repentir. La réponse du roi fut 
sèche et sévère: cependant il leur promit de 
leur être bon prince, s'ils témoignaient lui être 
fidèles. sujets. Ensuite on leur servit à diner, ce 
qui était, en ce moment, autre chose pour eux 
qu'une civilité ; et le lendemain, les troupes que 30 octobre. 
le roi avait désignées entrèrent dans la Ro- 
chelle, ayant à leur tête le maréchal de Schom- 
berg et le duc d'Angoulême. Suivant la capi- 
tulation, les gens armés qui n'appartenaient 
pas à la ville en sortirent dès le matin. Mais le 
nombre en avait été réduit à soixante-quatorze 
Français et à soixante-deux Anglais. Le maire 
n'avait pas encore paru , quoiqu'il eût signé la 
ratification des articles de paix ; et , pour l'ex- 
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euser de ne pâ» s'être rendu ««près du roi^ les 
députés ayaieut dit que soti devoir le feténait 
dans la yiUe, afin d'en ouTrir lui-même lès por* 
te», ou défaire abattre un pan de murailles qtiand 
il plairait au roi de s'y présenter. Les géhénui 
ttouyèrent en effet ^ à quelques pas derant là 
porte ^ l'intrépide Guiton, qui leur adressa une 
courte harangue. Le maréchal de Schoînberg 
lui répondit qu'il nf était plus ranre. Il ne ré^ 
pliqua rien et se relira froidement dans fo mal^ 
son. Le même jour le cardinal de Ricketteù 
vint prendre possession du logis qui hn ayàit 
été marqué; Guitôn alla encore à sa rencontre^ 
escorté des six archers attribués à sa dt»^rgê: 
Il est impossible de croire que le cdrâinai n'ait 
pas senti ce qu'il y avait de grand daiis ee esh 
ractère. Cependant il lui enjoignit de renvoyct 
ses archers, et dé ne plus se qualifier tAkiH 
sons peine de la vie, « le roi étant désôfinaiii seéd 
» maire et maifte de la Rochelle* i^ 

On peut s'eîi rapporter aux rdatiens da tBÊÊ^y 
lorsqu'elles parknt de la jal^ avec laquelle feft 
vainqueurs dirent reçus dans la ville. lli^sf^^itKr^ 
talent du pain, et la plus grande |>ai'tieéë« Kat- 
bitants n'en aivait pas vu depui» ùftiq muAsi AtfsSi 
d&l-Knaqoe les soldats qui fteMi^nt dmmi èfiii 
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atoo lelip pitanee de la jôtirnée sur le dos^ eu- 
rent grande peine à la défendre contre bes bou- 
ches afifamées qui en demandaient leut paii, et 
finirent par l'abandonner yolontiers. Une distri^ 
bution de dix mille pains apaisa cette première! 
acidité ^ et le lendemain trois mille charriotë 
d0 vivres, plusieurs troupeaux de bœufs et de 
moutons, furent amenés par les vivandiers qui 
eurent ordre de les vendre au prit ordinaire. 
Pendant que les habitants mangeaient , on net- 
toyait les rues , les places et les maisons, où gi- 
saient des cadavres qu'ils n'avaient pas eu la 
force d'ensevelir j la mort les avait reçus telle- 
mml maigres et décharnés^ qu'ils échappilient 
à la corruption. Le cardinal s'était logé au cou- 
vent de Sainte* Marguerite, dont les assiégés 
avaient fait un magasin de guerre. Il le fit éva- 
cuer pour y rétablir les pères de 1 Oratoire. L'ap- 
obevêque de Bordeaux, Henri de Sourdis, le 
même qui, s'appelant évéque de Maillezais^ avait 
utilement servi sur la flotte royale, purifia l'é- 
glise dans laquelle plusieurs personnes avaient été 
tuées; et le lieutenant général de l'armée du roi^ 
rev^ant fhahit sacerdotal , y célébra la messe , 4 nomibre. 
où le maréchal de Schombei^ et le garde des 
ao^WL leçitt^t de sa main k ûomuHiniôii. 
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Ce jour-là le roi fit son entrée dans la ville 
à cheval et avec ses armes. Ce fût le cardinal 
de Richelieu qui lui en présenta les cle&; ce 
prélat marcha ensuite seul de son rang devant 
le roi , qui se rendit à Fégiise au milieu des ha- 
bitants agenouillés sur son passage. Puis il y eut 
une procession solennelle, et l'on planta en ce- 
râmonie une grande croix devant la maison 
qu'avait habitée la duchesse de Rohan. Cette 
dame, si l'on en croit son fils, n'avait pas voulu 
être comprise dans le traité ; elle fut conduit^ 
avec sa fille au château de Niort. Le maire eut 
ordre de quitter la ville, pour six mois, ainsi 
que le ministre Salbert, un autre ministre app^ 
Palinier , et dix bourgeois désignés comme les 
plus séditieux. On raconte que le cardinal de 
Richelieu, ayant proposé au maire de se retirer 
en Angleterre , reçut de lui cette noble réponse : 
« J'aime mieux être sujet du roi qui a pris 
» la Rochelle que de celui qui n'a pas sa la 
» sauver. » On doit regretter que ces paroles 
se trouvent dans un livre suspect ; elles seraient 
dignes de Thistoire. 
10 novembre. Ëufiu Ic rol fit conuattrc par une déclaration 
publique sa volonté sur le sort de cette ville qu'il 
venait de conquérir, « avec le conseil et les labo- 



Digitized byCjOOÇlC 



sous toois xni. 429 

» rieux services du cardinal de Richelieu, après 
)) un siège de quinze mois, les hasards de sa 
» proprepersonneen plusieurs occasions, et après 
)) avoir défait ou rendu inutiles trois armées 
» des Anglais. » L'exercice de la religion catho- 
lique y était rétabli , les églises restituées , les 
ecclésiastiques et les hôpitaux remis en posses- 
sion de leurs biens. Une croix devait être érigée 
en la jdace du château, au piédestal de laquelle 
serait inscrite en bref la réduction delà ville, que 
l'on célébrerait tous les ans par une procession. 
Les habitants avaient remise et abolition de leur 
-crime, et l'exercice libre de leur religion en un lieu 
l|ui serait déterminé, celui dont ils s'étaient ser- 
vis jusque-là devant être employé à une église 
cathédrale avec évêché, que le pape serait prié 
d'ériger. Les privilèges de la ville demeuraient 
éteints et abolis, et l'hôtel-de-ville réuni au do- 
maine. Les fortifications devaient être rasées, 
sauf celles qui regardaient la mer, en sorte que 
de tout côté l'accès et l'entrée de la ville fussent 
libres et faciles. Défense était faite à tout étran- 
ger de s'y établir sans permission du roi; pa- 
reille défense à tout sujet du roi professant la 
religion réformée, s'il n'y avait déjà son domi- 
cile avant la descente des Anglais. Enfin il était 



Digitteed by VjOOQIC 



430 Hisffomt BB nuHCE 

interdit à tous les habitants d'avoiv en leur pois- 
session aucune arme ni provisions de guerre. 
L*exécution de toutes ces dispositions était con- 
fiée à un intendant de justice. 

On résolut aussi de détruire la citadelle de 
nie de Rhé qu'on regardait comme la pins belle 
fortioation qui fût en France, mais dont la force 
mdme était dangereuse, puisque celui qui en 
aurait le commandement ne dépendrait pas plus 
de la France que de l'Espagne ou de FAngle- 
terre. La difficulté fut de faire entendre raison 
au comte de Toîras qui en était gouverneur. En 
ce temps ^ les places fortes étaient, comme les 
offices de la couronne, une véritable propriété 
dans les mains de ceux à qui elles avaient été 
données. Il fallut payer au comte de Toîras une 
indemnité de cent mille écus pour avoir le droit 
de mettre au ras de terre les remparts qu'il 
avait défendus. On ne conserva dans l'île que 
le fort de la Prée. 

Le cardinal de Richelieu devait être content 
de son ouvrage. Cependant on trouve dans ses 
mémoires, exprimé avec amertume, le regret de 
n'avoir pas obtenu ce succès plus tôt. Les moyens 
qui auraient infailliblement hâté la prise de la 
Rochelle y sont exposés, et comme on pourrait 
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s'étOBner que le cardinal , avec le crédit qu'il 
avait auprès du roi, ne les eût pas tait employer : 
tt A cela il n'y a rien à répondre, disent les mé- 
» moires, sinon qu'il est fâcheux en un conseil 
» d'emporter par autorité ce qu on devrait céder 
j^ à la raison, et de se rendre garant d-un événe- 
» ment, au mauvais succès duquel tout le monde 
» c(NitHbue d'autant plus volontiers que le con* 
» seil en a été pris contre leur jugement. » Dans 
ees réflexions et dans le blâme particulier qu'il 
adressait à ohacuii des généraux, on voit claire- 
mept l'intention de gfirder tout le profit de la 
victoire et de n'en tenir compte à personne. 

D'un autre côté on a souvent répété que, si 
la Rochelle ne se fût pas rendue si tôt, elle aurait 
été infailliblement secourue, une tempête étant 
survenue peu de jours après la capitulation, qui 
rompit la digue et ouvrit un passage aux vais- 
seaux. Ceci n'est pas tout à fait exact; il est bien 
vrai que la violence du vent, poussant les vagues 7 novembre. 
contre les ouvrages du blocus, y causa quelques 
dégâts, que même un vaisseau de la flotte du roi 
fat jeté vers la Rochelle à travers l'ouverture qui 
s'était faite dans la digue. Mais il n'en faut pas 
conclure que la flotte anglaise eût pu passer 
tranquillement par cette issue. D'abord elle aurait 
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eu à combattre les vaisseaux du roi et à recevoir 
le feu de toute Fartillerie rangée sur les deux 
rives et sur les forts. Puis on ne peut pas croire 
que cette tempête, nuisible aux travaux des as- 
siégeants, eut excepté à dessein de ses fureurs les 
vaisseaux anglais pour les porter commodément 
au havre de la Rochelle. Nous voyons au con- 
traire que sept vaisseaux, détachés de leur flotte 
par l'ouragan, allèrent s'échouer sur le rivage de 
France où ils furent pris, et que l'amiral fut 
encore obliger d'en brûler cinq à son départ. Il 
nous semble donc, en dépit de Richelieu , que 
la Rochelle ne pouvait être prise plus^ tôt , et, 
en dépil de ses ennemis, qu'elle ne pouvait être 
sauvée plus tard. C'est déjà une gloire assez 
grande pour l'un d'avoir réussi , pour l'autre 
d'avoir si longtemps résisté. 
i 1 mvroibrc Peu de jours après cette tempête, la flotte d'An- 
gleterre, diminuée de dix brûlots qu'elle avait 
perdus et de douze vaisseaux échoués ou détruits, 
fit voile pour retourner dans ses ports, emme- 
nant avecelle leducdeSoubise, le comtedeLaval, 
et plusieurs capitaines rochelois embarqués , qui 
avaient refusé le pardon du roi. D'ailleurs l'ami- 
ral anglais ne voulait pas laisser s'éloigner un 
seul des vaisseaux avec lesquels il était venu. 
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C'est sans doute par suite de quelque contesta- 
tion sur ce point qu'un des réformés français, 
le i^'apitaine Chaperon, fut abandonné dans une 
chaloupe à la merci des vents et des flots, tandis 
que son navire suivait la flotte anglaise. Le che- 
valier Montagu qui était revenu en grande hâte 
d'Angleterre, tout exprés pour voir l'armée du 
roi occupant la Rochelle , accompagnait au re- 
tour le comte de Lindesey . Délivré de l'étranger, 
maître de la Rochelle, le roi souffrait d'une atta^ 
que de goutte, pendant que la mine faisait sau- 
ter les fortifications de la cité rebelle. Lorsqu'il 
fut un peu rétabli, il se mit en marche à petites 
journées pour Paris, où on lui préparait une en- 
trée triomphale, prenant son chemin par Sau- is novembre. 
mur afin d'y remercier la sainte Vierge dans 
l'église de Notre-Dame des Ardiliières. Le car- 
dinal de son côté alla se reposer quelques jours 
à Richelieu. 

Après la prise de la Rochelle le parti réformé 
ne subsistait plus que par le duc de Rohan. Nous 
avons vu l'année précédente ce seigneur retour- 
ner à Nismes sur la nouvelle que le prince de 
Condé s'avançait dans les provinces du midi, et 
lui livrer même un fort pour que son voyage ne 
rencontrât point d'obstacles. Le prince de Condé, 
u. 28 
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après avoir yisité Montpdlîery devait m r^dfç 
à Toulouse, et le duc de Rohan était pressé de 
le voir s'acheminer vers cette ville, pour que la 
place restât libre à des projets qu'il ayait dq^uis 
longtemps préparés. Il s'agissait de surprendre 
la citadelle de Montpellier dopt l'entrée devait 
lui être ouverte par un o(&eier dci la gfu^nisgQ) 
Aussitôt que le prince de Gondé eut a tQumé le# 

ejanTier. » talous, » Ic duc doifue avis à ses gens, l^^r 
fermés dans leurs villes, de se trouver en ^rmtf 
au lien qu'il leur assigne ^ et il arrive prés d^ 
Montpellier avec une armée de sept mille boni- 
mes. Un de ses capitaines, epvoyé dans la citft-r 
délie, y voit toutes choses favoraUem^nt disp^ ^^^ i 
sées pour l'entreprise; point de précautionfi v 
extraordinaires, point de défiance contre ïoM-^ 
cier avec qui la partie est nouée, peu de soldats, 
et la garde du pont-levis confiée aux gens dii 
complot. En conséquence l'armée du duc de 

i9jJNitier Rohan s'approcha la nuit de la citadelle. Cin- 
quante hommes avaient déjà passé le pont-levis, 
cinquante autres y étaient pressés, quand tout 
à coup la corde, coupée avec trop de bàt^, pré^ 
cipîte les uns dans le fossé et livre les autres m 
petit nombre à Ifi ganiison qiù les attendait dt 
pied ferme. En même temps le canon dés redon^ 
tes tire sur le gros de l'armée qui, voyant le coup 
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mmoqtié^ &it 9A retraite en bon ordre sâné êti-è 
poursuivie et te disséminé ensuite danslàpro • 
¥ince« S est à peine besoin de dire que la trahi- 
son sur laquelle comptait le duc deRohan, conçue 
peut*étre d'abord à bon escient , avait ensuite 
été Continuée de eoncert aved le marquis deà 
JPoasés, commandant pour le roi dans Montpel- 
lieir. La petrte du duo aurait pu paraître peu 
considérable» si, parmi les hommes tûéâ, blessée 
cm pria, ne s'étaient trouvés plusieurs chefs et 
gentilshommes de son parti t[Qi s'étalent portéit 
au premier rang. 

Cependant le prince de Gondé était k Tou- 
louse ^ où il avait appelé les chefs de gtÉerrtf 
tt gouverneurs de provinces qui devaient agir 
et commander sous lui , savoir le duc d'É * 
pernott, le duc de Montmorency et le duc 
de Ventadour. Le premier, toujours fier, re- 
fosa d'accepter une commii^on qui lui sem- 
blait au-dessous de sa dignité , disant que soii 
autorité, dans le gouvernement qu'il avait, 
lui suffisait et de reste pour y servir le roi. 
Le dwc de Montmorency ne se crut pas auto- 
risé à aire de même. Le duc d'Ëpernon se 
rendit en Ciuyenoe, le duc de Ventadour 
en VivMrata. Le duc de Montmorency pass^ le 
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carnaval à Toulouse avec le prince de Condé, 
pendant que le parlement rendait ses arrêts 
contre les communautés et les personnes qui 
suivraient la rébellion du duc de Rohan, et con- 
tre ce seigneur lui-même, qui fut déclaré crimî* 
nel de lése-majesté, perturbateur du repos public, 
ennemi du roi et de son état. « En réparation 
» desquels excès le parlement le déclarait déchu 
. » des titres de duc et pair; le condanmait à être 
» délivré és-mains de Texécuteur de la haute 
» justice, lequel le traînant sur une claie, ensèm- 
» ble ses armoiries, lui ferait faire le tour accbU- 
» tumé dans la ville en chemise, tête et pieds 
» nus, la hart au col et une torche dé cire en 
» ses mains; pour être ensuite, sur un échafaud 
» dressé à cet effet, tiré à quatre chevaux jus- 
» qu'à ce que son corps en fût démembré , ses 
» restes brûlés au feu d'un bûcher et les cen- 
» dres jetées auvent : cent cinquante mille livres 
» à prendre sur ses biens devaient être la récom- 
» pense des communautés ou particuliers qui le 
» livreraient mort ou vif. » Cet arrêt reçut son 
exécution sur un mannequin qui représentait 
fi au plus vrai » la figure du duc Henri de 
Rohan. Mais quatre de ses partisans, qui se lais- 
Féfrier. sèreut surprcudre, payèrent sérieusement pour 
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leur général. Au milieu des exécutions et des^ 
fêtes, le prince ouvrit les états du Languedoc »«««. 
par une longue harangue remplie d'éloges poiir 
le roi^ pour la reine-mère, pour le cardinal da 
Richelieu, pour le parlement, pour le duc de 
Montmorency ; et d'invectives « contre les répu- 
» blicains hugu^iots, ennemis de Dieu et de tout 
1» état monarchique. » Elle se terminait en de- 
mandant de l'argent pour l'entretien de l'armée 
qui n'avait rien reçu depuis quatre mois, et qui 
pendant ce temps avait dû vivre sur le pays; 
moyennant quoi il promettait de maintenir tous 
leurs privilèges. 

C'était assez faire l'intendant de justice et de 
finances; il était temps d'agir en homme de 
guerre. Le duc de Rohan avait passé l'hiver dans 
les embarras d'un chef de parti, obligéde renouer 
sans cesse les liens de discipline et de subor- 
dtoation parmi les siens. Le Vivarais, ébranlé 
par le passage du prince et les jalousies inté- 
rieures, réclamait sa présence et l'obligeait de 
n'envoyer qu'un lieutenant dans le haut-Lan- 
guedoc pour observer le prince de Condé. Celui- 
ci commença la campagne par mettre le siège Man. 
devant la ville de Pamiers au pays de Foix, pen- 
dant que le dqc de^Rohan allait prendre les peti- 
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le» placM qui pouvaient inquiéter le Vivtmi. 
Il était impOHUible aux deoE adversaires de faira 
mieux pour ue pat se rencontrer* Pamiers pria 
m dix jourS) le prince en ramena dans Toulouse 
deux gentilshommes qui eurent la tôte tranchée. 

ATrii. poii^ gptà9 s'ôlre longtenqf» reposé > il asaiégeft 
Réalmont, ville de rAlbigeois, au pand déplaisir 
du cardinal de Richelieu qui conseillait) dit-on, 
de ne pas dissiper larmée en attaques de villes, 
mais de s*opposer seulement aux prognès du due 
de Rohan, jusqu'il ce que la prise de la Bochelte 
permit de le ruiner tout à fait* Lç dessein du 
prince en prenant des places était, à ce qtftt 
parait, de pupir des rebéUes et de rétablir solen- 
nellement la religion catholique en des lieux'où. 
elle n'était plus pratiquée^ œ qui lui donnait 
occasion de déployer avec plus d'éclat ses pou* 
voirs« Mais pendant qu'il prenait une bicoque, le 
récit des cruautés qu'y commettraient ses sol- 
dats soulevait de» villes importantes et jqsque^lfc 
incertaines. Lès habitants de Castres se déclarè- 

■ai. rent en chassant leurs magistrats; cefix de Mon-^ 
tauban ne furent reteniis dans une apparence de 
soumission que parce qu'il m trouva deux rivanï 
pour se mettre k la tête de la révolte. Lé prinôè 
n'en continua pas moins k se tmém maftM sne^ 
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cessivetaieiit de là Gaune, de Saint-Sever, de Gas- 
telnau et de Braiââac, tandis que le duc de Mont- 
morency, détaché de l'armée avec peu de forces, 
allait chercher le due de RoKan. 

Ce général avait, comme nous l'avons vu, 
conduit ses troupes dans le Vivarais peut réta- 
blir ses communications avec les réformés de ce 
pays, et aussi pour s'assurer d'une position sur 
le Rhône, par laquelle il comptait recevoir lea 
secours du Dauphiné, du duc de Savoie et du 
comte dé Soissons. A cet effet, il s'empara du 
Pouzin qu'il fortifia de son mieux, obligé de 
faire boursiller ses amis pour avoir de quoi payer 
les travaux é Ensuite il reprit son chemin vers 
le bas-Languedoc, sUr la route duquel s'avan- 
çait le duc de Montmorency , prêt à rejoindre ' 
les troupes du duc de Ventadour» Quelques heu^* > 
res de retard ayant empêché la jonctidn de ces 
deux seigneurs , il passa sans combat près du 
Heu où était leur rendei-vous, et revînt à Anduze 
où il fit rafraîchir son armée; ayant assez bien 
i^Ussi à ce qu'il avait entrepris , mais trompé 
dans les espérances qu'il avait fondées sur les 
religioûnaires du Dauphiné. De là, laissant le 
Vivarais, dans l'état où il l'avait mis, se défen- 
dre cotitre le duc de Monti&oretaûy, il résolut de 
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se rendre dans le haut-Languedoc qui l'appelait 
avec instance. Pour mieux déterminer ses trou- 
pes à Fy suivre il les mena d'abord assiéger 
Itfeyrueix, ville frontière du Rouergue, dont le 
château capitula après un siège de trois semai- 
nes. Mais, le lendemain de la prise de cette 
place, il ne put retenir son armée qui voulait 
aller se réjouir et se reposer; tout ce qu'il obtint 
jaiB. fut qu'elle se rassemblerait à un jour fixé pour 
marcher au secours de Sainte-Afrique qu'assié- 
^ geaient ensemble le prince de Condé et le duc 
d'Épernon. Cette petite ville, forte de sa seule 
position et qui ne paraissait pas destinée à l'hon- 
neur d'un siège, « placée dans un petit recoin 
» qui n'avait jamais senti l'effort des armes du 
» roi , » soutint cependant si bien Tassaul qui lui 
fut donné , qu'elle n'eut aucun besoin d'être déli- 
vrée et que le prince de Condé retourna dans 
Toulouse avec le chagrin d'une défaite. 

La saison fit alors changer la forme de la 
guerre. Au lieu de menacer des villes , l'armée 
du roi se mit à désoler les campagnes qui les 
nourrissaient. Les généraux eurent ordre de faire 
le dégât autour des places tenues par les réfor- 
més. Le prince de Condé prit pour lui les envi- 
9 jaiuet. rons de Castres ; le duc d'Épernon c^ix de Mon- 
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taaban , qui avait enfin proclamé la rébellion ; 
le dac de Montmorency, qui venait de détruire 
dans le Vivaraiis tout l'ouvrage du duc de Ro- 
han , ramena ses troupes dans le voisinage de 
Nismes et d'Uzès. La défense devait aussi se con- 
former à cette nouvelle attaque. Le duc de Ro- 
han , qui avait déjà rallié son armée, la licencia 
pour que chacun allât protéger ses récoltes, mit 
les régiments en garnison et s'enferma lui-même 
dans Nismes. 

Les habitants de Castres n'opposèrent qu'une 
sortie aux « gastadours » du prince de Condé, et 
au bout de douze jours il n'y eut plus ni vignes ni 
blés autour de leur ville. Après quoi le prince 
résolut de lui fermer la vallée de Mazamet, qu'on 
appelait « la nourrice de Castres, » en s'emparant 
de ce petit pays, épargné jusque-là par les 
guerres civiles. Le duc d'Épernon parut mettre 
moins d'ardeur à l'opération qui lui était confiée. 
Après quelques faibles essais , il se trouva ma- 
lade et retourna dans sa maison. On lui reprocha 
« d'avoir manqué son dégât , » et ce blâme, joint 
à d'autres mauvais services que le prince de 
Condé lui avait rendus, le força de dépêcher 
vers le roi, un de ses serviteurs, jeune officier 
de naissance obscure , instruit par ses soins au 
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métier des annei, et qui m nommait Abrakam 
Fabert. Pendant ce tomps, les Montalbanais se 
virent asSes fot*ts potir prendre rofienilve, c'est- 
à^ire ^ pour brûler les bourgs des enirirons et 
faire eui-mémes la récolte chose leun^ toisins; 
toutes choses traitées de « Tioletides ^lécrables» 
par les écrivains contemporains qui radôntënl 
avec le plus de complaisance les ravà^ que 
faisaient ailleurs lés troupes du rd. Auprès de 
Nismes, le duc de Rohan ne put protéger la cam^ 
pagne qu'à une lieue dé distance ehtre la vflle et 
la rivière de Vistre, Le duc de Montmorency, 
renforcé par des régiments qui yenaietlt du 
Dauphiné, dévasta librement, sur la route d'A-* 
lais et sur celle de Lunel , plusieurs lieues d'utl 
terrain fertile, et détruisit en même temps plus 
de cinquante villages , dont lés paysans ftitent 
forcés ainsi d'aller accroître dans les villes le 
nombre des habitants qu'ils avaient coutume de 
nourrir. 

On peut croire qu'il tt'était pas au pouvoir dtl 
duc de Rohan dé l'empêcher. Cependant beau- 
coup de plaintes s'élevèrent contre lui. Celui 
qui a écrit l'histoire du duC de Montmoretiey, 
remarqué ici avec raison « qu'un dés plus grands 
^ malheurs attàéhés à la Cdfiditiou déS cbéft de 
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pstrli <ôt cette néceMié oA ttl sqBl de remli^ 
i» ebm^ de toutes léun actioÈis ta ))(stt|»lei 
» c'est-lHltte à an moàslfe OMtposé de tétëd itt"» 
» finieS) parmi iesqiidUes à peine y en n^l-^il tine 
Il capable de raison» » Pour apaiser ce iiiéc0n* 
tentemeol, le due de RohaB np tpouya jnea de 
mieax que de rendre aux environs de BeHneiiire 
le mal qui venait d'être fût à ceux deNifcmes î 
et il fut asses heureux pour «i rapporter uii 
butin considérable ayant qu'on eût le temps de 
se Illettré à sa poursuf te. Fuis, voulant oocupeil 
ses troupes et surtout les faire vivre, il allp 
«^reprendre le siège de Creseil , place foBle si- 
tuée dans le vo(îsinàge de MiUiau et qui menaçait 
toujours cette ville. Les r^ormés du RoilergUA 
demandaient avec instance au duc deRoban qu'il 
vint les délivrer de cette crainte , et à ce prix ils 
promettaient de nourrir son armée* 

Ce fut au moment où il allmt doftitiieucer cette Août, 
Mireprise qu^n vint p^oposeo* au due de R^dii 
ulié singulière alliance. Déjà engagé avec le feU 
d'Âs^elérre, il ne lui parut pas imposable d« 
ttidter avec le roi d'Bi^pagne. La retraite précis 
pitée de h flotte ei^ragHole devant ^ Rochdle 
montrait faieii que le cabinet de Madrid if^ait 
repediti d'atoir ptxmnie(i& seo^rik la F«aâce, 
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pour UM expédition dont le snœés de^t loi 
permettre d'entrer avec toate sa puissance dans 
les aflEûres de FEiirope. De ce sentiment au dé- 
sir d'entretenir la guerre civile qu'on voyait prête 
à s'éteindre , il n'y avait qu'un pas. Le duc, à 
qui l'argent manquait, était disposé à en recevoir 
de toutes mains. Il wvoya donc un agent au roi 
catholique pour lui offrir le service de ses ré- 
formés et lui demander son assistance. Il le priait 
seulement de se décider avant le printemps de 
l'année suivante, assuré qu'il était de temr jus- 
que-là. 
w MAL Avec ce nouveau crime d'état sur la con- 
science, le duc de Rohan partit pour le Rouer- 
gue. Mais, cette fois encore, il eut à se dépiter 
contre son parti « composé de gens qui ne trou- 
» vaient rien de difficile à entreprendre et ne 
» pourvoyaient à rien pour l'exécution. » La 
ville de Milhau ne lui fournit que quatre canons 
en mauvais état; Creseil repoussa vigoureuse- 
ment son assaut ; le duc de Montmorency et le 
prince de Condé arrivèrent chacun de leur côté 
pour secourir la place, et le duc de Rohan levant 
le siège en présence de leurs armées alla se ren* 
41 •«pteBbn. fermer dans Milhau; d'où, voyant que le chemin 
lui était fermé pour arriver à Cas|jres> il se di- 
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rigieB sur la route du bas-Languedbc. Entre Niâ- 
mes et Lunel se trouA^ait la yille d'Âymargue 
gardée par le marquis de Saint-Sulpice, cadet 
de la maison d'Uzès. Le due l'attaqua brusque- 
ment et accorda au jeune commandant la capi*- 
tulation la plus honorable qu'il put faire, « re* 
» grettant toutefois de le voir débuter en û 
» mauvais lieu. » Pour représailles de cette 
conquête, le duc de SfontmOTency prit le bourg 
fortifié de Gallargue, à quatre lieues de Nismes, 
retraite ordinaire de certains huguenots qu'on 
appelait « les pille-voisins. » Là il se fit un traité «i 
fcnrt étrange. On promit la vie aux prisonniers 
de guerre, moyennant qu'ils remettraient ou 
feraient remettre entre les mains du vainqueur la 
place d'Aymargue prise par leur général. Le 
duc de Rohan ne voulut pas obéir à cette nou- 
velle forme de procédure militaire , et s'empara 
d'un château appelé de Monts dont la garnison 
lui servirait d otage pour le traitement qu'on 
ferait subir à celle de Gallargue. Le duc de 
Montmorency ayant fait pendre soixante^uatre 
de ses prisonniers, son adversaire exerça la 
même vengeance sur un pareil nomJsire des siens. 
Il faut dire que, de part et d'autre, cette cruelle 
exécution fut ordonnée et autorisée, par un 
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oommandeiBieiit exprés du roi et par titte âéH- 
bératîon de rassemblée proTinciâlé d«s réfor- 

La guerre en était là dans le bas-Langnedoe, et 
Montadban continuait d'un autre côté à garder 
fe^nslte, loraqtf arrivèrent les nouvelles de fat 
reddition de la Rochelle. On reprocha au éat 
def Rofaan de les avoir longtemps cachées à soft 
^arti, et tnéme d'avoir fait répandre de fatisses 
lettres qui annonçaient le ravitaillement de cette 
ville. Le duc ne put en vouloir à des geris tel-^ 
lement exténués par la famine, « que la plupart 
» d'entre eux ne se pouvaient soutenir sans b&- 
1^ ton , » d'avoir cherché dans une capittilatioiiif 
le salut de leur vie. Mais son coeur se soti- 
leva d'indignation contre les Anglais* Il s'émid 
attssî de compassion et de ressentiiiient à ïidéè 
de «a vieille mère, retenue captive après un sî^ 
té elle n'avait vécu durant trois mois que de 
éhahr de cheVal et de quelques onces de pai/r,- 
privée dans sa prison de Texercice de sa refi- 
gîon, et li'ayaftt qu'un domestique pour servie 
elle et sa fiHe. Dans cette infortune encore, eBè 
gardait une t€*lê résohition qa^elle nnutdà h SoS 
fils « de ne éroîrê âuctoè^ lettre d'dle où fl trdu^ 
))^ VeMt la ififdrqtÉ^ d'tine faiblesse , et de ne rie^ 
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» fjS|irç en Sft considération qui pût préjudieier 
)) ^ }eiir ^inte causQ« x> 

I^e duc de Rohan a^wt ))esoin de grande dili-^ 
gei^ce et de piénagçments adroits pour empêcher 
I9 désorganisatiion de pon partie à qui. la prise de 
la A<)cheUe donnait mi prétende de se disspudrq^ 
{i Ifiu penp^ps }as et ruinés de )a guerre, les mar^ 
» c^pds js'ennuyan^ dç ue gagner plus rieu ) 
2> Iqs bourg^is voyant leuni propriétés br^lé^ 
^ et incultes, ^ voilà c^ qu'il trouvait autour 49 
lui i e( toutes ces dispositions allaient à dçmandc^ 
h P^t^) qu'offraient d'ailleurs » s^yec tQUte aspu- 
rfincp de pardou, lep émissaires delà cour répsay^ 
dus dans pe^ proviuces. Il fallut doue pourvoir 
au décourageaient et aux divisions qui s^ marr 
gîfestaieQt déj^t Le duc ppuvait compter 3ur 
Mont^uban ; une çpptagion était vçnue encqrf^ 
a» secours de cette viUe, et le pa)rs d'aleatour^ 
dégarm des troupes qui fuyaient la peste, était 
éay&pi au continuelles excursion^ des Montalbà^ 
nais. Mais il avait à craindre pour la couseryatiod 
de Castres où il s'était formé deux factions eoR-^ 
traires. Le duc de Rohan y fut appelé et s'y rendit. 
On le somma en outre de convoquer une assem- 
blée générale comme il s'y était obligé , et il 
se hâta de satisfaire sur ce point les mécontents. 
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Ainsi fut prévenue, quant à présent, la mine 
complète où la prise de la Rochelle semblait de- 
voir entraîner le parti réformé. Il resta en pos- 
session des ailles qu'il tenait aux Cévennes et en 
Languedoc. La constance du duc de Rohan sou- 
tint encore ce restant lointain des guerres civiles. 
Le prince de Condé , qui s'était montré dans ce 
pays assez faible général, mais violent justicier, 
quitta le Languedoc au commencement de l'hi- 
ver pour retourner dans son gouvernement du 
Berry. Dans les derniers mois de son commande- 
ment, il eut occasion d'écrire au due de Rohan 
une lettre pleine d'aigres reproches sur sa rébel- 
lion. Le duc lui répondit « qu'une seule fois en 
» sa vie il avait pris les armes mal à propos , 
» parce que ce n'était point pour les alSaires de 
» sa religion , mais pour les intérêts personnels du 
» premier prince du sang. » Le prince se con- 
sola de cette piquante riposte en s'emparant des 
biens que le duc de Rohan possédait dans la 
Bretagne, et dont le roi lui avait accordé la con- 
fiscation. 
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Résultats de It prise de la Rochelle. — La puissance du cardinal 
de Richelieu aflér^|||( — jEnnemis qui lui restent. —< Caractère 
du roi. ~ Jalousie âè la reine-mère. —Le cardinal de BeruUe. — 
Le duc d'Orléans. — Le comte de Soissons. — Le prince de Gondé 
s'attache tout à Csit au cardinal. — La reine régnante. — Les 
grands seigneurs. — Podtion de TEspagne pendant la guerre 
contre les réformés. — Diversions qu'elle veut susciter. — Suc- | 

cession de Mantoue. — Prétentions du duc de Savoie. — Invasion ! 

du Hontrerrat. — Siège de Casai. — Expédition malheureuse du 

. marquis d'Uxelles. -— Résistance de Casai encouragée par le roi. 
— Préparatifs d'une guerre nouvelle. 



Le point où notre récit est parvenu forme 
encore une époque sur laquelle il convient de 
s arrêter. Depuis la catastrophe qui avait si cruel- 
lement puni la vaniteuse faveur du maréchal 
d'Ancre , et détruit du même coup le commence- 

If. 29 
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ment de fortune politique que Févêque de Luçon 
venait à peine d'établir sous son patronage , il 
s'était écoulé plus de onze années. Presque au- 
cune n'avait été sans troubles; mais de tout le 
mouvement qui les avait occupées, il n'était 
rien sorti qu'on pût considérer comme ayant un 
peu de grandeur et de i§tàl>ilité j lii un fait , ni un 
homme , ni un parti , ni un pouvoir. Il avait 
fallu trois ans, et deux fois les préparatifs d'une 
guerre civile , pour le seul kÉjL de ramener là 
reine-mère auprèg de son ffls."^is on avait été 
èhtralné, plutôt par caprice où par liêcëi^sHè îjue 
par choix , à une entreprise contre les réformés, 
et on y avait pàséé encore deux ans, feâlis pou- 
voir assez profiter de leurs divisions et des déser- 
tions qui affaiblissaient leur parti {iout qu'ils ne 
fussent plus en toute occasion un obstacle et un 
danger. Après quoi deux ans de calme et de paix 
s'étaient perdus dans les intrigues qui se dispu- 
taient la faveur du roi , non pour l'attirer à quel- 
que intérêt sérieux et faire dominer par elle une 
pensée de gouvernement, mais pout le flîvolè et 
vain objet d'avoir à sa dispoiéitiôh leià grâces et 
les horiftéûrs. Dutànt tdut ce tehips, persbhrië ne 
i^'était produit avec quèl(}ue autôHté de méfllè 
ou même d'ambition ; si ce n'est pëut-étrè le tfcéf 
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des réformé* , !e dub de Rohan , et les tîeut 
nbttis s'ëlfeignaiéttl chaque jour. Ceux qu'on à\âtt 
viis iiaîti^ ne sonnaient pas plus haut que le duc 
de LuyneS ou le marquis de la Vieuville, Tun fa- 
TOri bien vite usé et mort à temps, Tautre arrêté 
dédies premiers pas par la disgrâce. Cependant, en 
dêhôlls ûtn ftfiàires , on n'avait jamais perdu de 
Vue iitt homme qui tf y avait touché que peu d^ 
tfièifij qui en était ^^rti par la ^lus populaire delà 
dévolutions, et sur qui; malgré cela^ ni la hâiùô, 
Ai lé mépris n'avaient porté. D'abord épargné , 
puis craint , bientôt recherché , payé d'un pré- 
Aiet Service par un honneur qu'on croyait sté- 
rile^ tenu à l'écart par la jalousie qui est encore 
uÉ. hommage, lévéque de Luçon , devenu cardi- 
nal de Richelieu , était resté toujours comme un 
âvetiiir désigné, attendu, redouté, suivant la 
passion de chacun, dans l'administration du 
royaume. Lorsque enfin, après la plus longue 
patience qu'on puisse trouver, il lui fut donné 
de s y WtabKr, vainement avait-il la volonté de 
porter le sérieui dans les affaires et de les mener 
Veirs uh but utile , lui aussi , il se sentit obligé de 
ifie rien brusquer, de suivre doucement là voie 
dont ôtt avait l'habitude. En quelques mois il 
i^était délivré d'iih ministre qui le gênait ; mais 
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à peine avait-il tourné les regards de son mattre 
du côté de la raison d'état , que partout bour- 
donnèrent autour de lui les mêmes cabales, qui^ 
depuis quinze ans, troublaient la cour et suq[>en- 
daient Faction du pouvoir. Des en&nfs, des fem- 
mes , des amoureux venaient se jeter à la traverse 
des négociations et des projets. Les partis se re- 
muaient avec cette étourderie dont Fimpunité 
leur avait donné Fhabitude. Il se vit obligé non 
pas de reculer tout à fait , mais au moins de 
s'arrêter en chemin. Les deux traités faits .^ 
même temps avec FEspagne et avec les réformés 
étaient sans honte, parce qu'il y avait dans Fun 
et dans Fautre quelqu'un de trompé, parce qu'ils 
étaient conclus en dépit d'une contrainte à la- 
quelle il refusait d'obéir. Le grand intérêt poli- 
tique qu'il avait voulu aborder demeurait en son 
entier; les alliances qui pouvaient Fy servir 
étaient maintenues ; ce n'était là qu'un atermoie- 
ment , et le même instinct qui Favait fait atten- 
dre si longtemps la reprise de sa fortune , lui 
apprenait sans doute qu'il retrouverait plus tard 
les choses de la politique en état. Sa première 
expérience lui avait coûté près de deux années. H 
en prit une autre pour nettoyer en quelque sorte 
la cour et les avenues du conseil de toutes ces 
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petites menées qui Fimportunaient. Le frère du 
roi puni et marié par force , son gouverneur 
emprisonné , un ministre faible renvoyé , deux 
fils de Henri IV gardés sous les verroux , une 
tête folle tombant sous le couteau, la compagne 
du roi humiliée, son amie éloignée d'elle, l'an- 
tichambre royale réformée, un favori enfin ex- 
pulsé; telle fut en quelque sorte la préface de 
Fœuvre nouvelle que le cardinal allait recommen- 
cer après l'avoir manquée une fuis. Il n'est pas de 
prévoyance si éclairée et de si constant vouloir 
que le hasard ne vienne aider par ses accidents; 
l'habileté consiste à s'en saisir. Le mauvais trai- 
tement Élit à la fille de France qu'on avait ma- 
riée en Angleterre, la pétulante passion du duc de 
Buckingham, le blâme du peuple anglais contre 
ce favori , n'entraient certainement pas dans les 
chances qu'on avait pu calculer lors de l'alliance 
conclue avec le roi Jacques : et pourtant c'était là 
ce qui ramenait la guerre contre les réformés , 
au moment peut-être où le plus proche dessein 
était de la renouveler contre l'Espagne. Le car- 
dinal avait dit qu'on pouvait avec toute sûreté 
les ruiner par la paix ; l'occasion s'offrait d'en 
finir plus vite et avec plus d'éclat par les armes. 
Jamais peut-être on n'aurait pu se la préparer 
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ff^çilleureit C'était l'étranger qu'pn allait d'abQr4 
ppmbattrç, l'étranger \éritablentent coupa^lç 
(J'ofifense envers la France, dans ce qui cb^tqui^ç 
Ip plu9 rbonneur, dans ce qui blesçe le plus \^ 
pQnscience, coupable d'affronts faits à unefQfumç 
et à des prêtres* De plus, c'était sur le ter^itoif^ 
d^i royaume qu'il venait vider la querelle. ^ p\ ^ 
s'il n'était pas vrai qu'il voulût y établir ^ do- 
mination , y planter son drapeau j y importer ^ 
lois , du moins pouvait-on lui prêter pe dessein 
et soulever contre lui l'énergie du pentiu^ent R^t 
tipnal. Tout se réunissait donc pour dpnnpr jm 
cardinal belle partie; il la conduisit ^veq autant 
de soin, de persévérance, de courage, que fA 
l'avait ainsi curieusement disposée* La pialadi^ 
du roi, survenue au début de la lutte , ppUYai^ 
le contrarier ; elle lui servit au cputraire pu çft 
que^ le fardeau tout entier ^-eposaut sur lui ^ il 
îivait pleine liberté dans lexécutipu et pquvîjit 
réclamer seul la gloire de la réussite. Les A^l- 
glais chassés de l'île de Rhé après quatre mois, 
car exi ce temps la guerre n'allait pas vite , Ig 
ppi fut persuadé d'entreprendre le siège de la yillç 
impénétrable où s'abritait , non pas la croyance 
religieuse, niai? la puissance pqlitique (Jes ré- 
%»és, PM se faisaient des plans (Jç r^^ubligiie, 
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q^ îje tenait même une république féelle qui 
ayaij; eu une fois le tort de vp^lpîr s'enfler et 
s'^tendrq hors de sqs remparts , pu çpn'eçpon- 
d^ient tous les trpubles , dont |es yaisiieau^^ ré- 
gnaient sur 1^ mer, dont le pprt était ouvert: k 
tous plus qu'au roi , ^ux portes de l9quellç eufip 
l'autorité royalp était obligée (le se désarmer, de 
quitter ses ipsjgnes , pour pouvoir y pépétrêr. 
Là ^nepre, toiit l'puvrage reposa ?ur lui ; le roi , 
en quittant l'armée, ^a^a autre pause qu'un im- 
patient gnnui , proclama d autapt plqs ce que le 
j^spèct commandait de dissimuler. A quelqt^e 
4i6t4pce de pe temps, on a pu rire en se représen- 
tant le harBai^ militaire mv h cutané du prêtre; 
inai9 ^\QX^ il W P^^ait pas que pette bizarrprle 
du Gpstïime ait alverti personne, Op obéit au 
^néral j^sime en rpbe écarlat© mieuf et plu^ fp- 
jîilem^Pf ^h'qp »ô l'ei^t fait peut-être ^ un con- 
nétable, (te même habit que |e^ autres générapx. 
Lesuçeè§, (JpPt i| pe faut pas mesurer le délai à nos 
^abitude^, cap?a partout upevive a4wiration, 
pt |ç cardinal a^pl^ ppuf ayoir quelqu'un k blâmer, 
^'avisa 4e ^'Hger qn'il aurait pu être obtenu plus 
tôt. Wèp lora pn peut dire sans exagération que la 
prj«» dg la Roçbelle fopda tQPt à fait la puissance 
4HPF^^^ SHpiÇtrç, iwlr^ çt |énéwl 4'wwéç, 
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jusqu'ici incertaine et contrariée, dépendante 
encore de la reine-mère, réduite à des hésitations 
et à des complaisances, maintenant établie sur le 
roi par Tautorité d'un grand service, sur le 
royaume par Festime ou la crainte, au dehors 
par une éclatante renommée. 

Telle qu'elle était devenue pourtant, cette puis- 
sance avait des ennemis, soit dans les personnes, 
soit dans les opinions. Et d'abord elle avait à 
craindre le caractère du roi^ jaloux , chagrin , 
toujours ouvert aux défiances, prompt, emporté, 
mais sans énergie et sans constance , sujet aux 
liumeurs capricieuses que donne la mauvaise 
santé, ayant un malheureux besoin de haine, de 
plus, taciturne et dissimuléXe prince n'avait pour 
son ministre aucune inclination d'amitié, et eût- 
il réussi à lui en inspirer, il savait déjà mieux 
qu'un autre ce qu'avait de durée en son cœur 
cette affection, d'ailleurs exigeante, tracassière, 
s'exerçant par mille petites tyrannies. C'était 
donc seulement par l'embarras des affaires, par 
l'appréhension de^en voir accablé, qu'il pouvait 
le retenir; au moindre intervalle de sécurité son 
maître lui échappait. La reine-mère ne lui était 
guère plus assurée. Celle-ci du moins Tavait 
aimé; de quelle façon et jusqu'à quelle privauté, 
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c'est ce qu'il importe peu de savoir. Il est asses 
probable que la galanterie, comme elle peut être 
entre une femme déjà vieille et un serviteur 
plus jeune de douze ans, avait eu quelque part 
dans leur liaison. Quoi qu'il en soit, Marie de 
Médicis commençait maintenant sa cinquante- 
siiième année, et, quelque exemple qu'on puisse 
fournir d'amoureuse longévité, il est permis de 
croire qu'il n'existait plus entre eux qu'un sou- 
venir lointain du tendre commerce. Ce qui les 
attachait véritablement l'un à l'autre était le 
lien d'intérêt, et celui-là, au moins autant que le 
premier, était sujet à se rompre. La reine-mére 
avait porté l'évéque de Luçon au cardinalat, 
puis au ministère; elle le lui faisait sentir, et 
prétendait , non pas seulement à la reconnais- 
sance de son protégé, de sa créature, mais à une 
parfaite soumission, dont celui-ci, avec tous les 
égards de son exquise politesse , voulait pour- 
tant s'exempter. Si la reine-mère lui avait ouvert 
le chemin , il pouvait dire avec vérité qu'il y 
avait assez fait de progrès pour gagner quelque 
liberté, et ne pas se croire obligé de tout à qui 
avait aidé ses premiers pas. Le marquis de Fon- 
tenay-Mareuil place à la date du siège de la Ro- 
chelle les premières froideurs de la reine-mère 
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ftQUT 1« ç^maji. M Miw qu'il leur 4WgPe»e 
fr'élèv^ p^s a)i-<les9U4 4*UP@ mauy^içf^ bun^nf 
4qinçsUque. Deu^ feq[iqia3 b^bituée^ qhez U 
wia^, la pfinçe^se d^ Conti et la dupbesse d'ijl- 
bpuf , rayaient apjmée contre la uièoe di» pa«li«- 
u^l, ro^daiï^Q de Combalet, 9a dams 4'%ÎQWî^f 
qpi, trouvant ailleurs pompagnie p|u9 a^i^Q^tip 9 
sftP ftgq , négligeait qyelque peu la a^ai^on fin 
l'appelait son service. « Pè^ qu'çljpi^ enrei^j; g^ 
» secret avec eljfi, ajo}jje-Hl> ?11p§ pe fureaj 
« guère S4n8 en ayoir aussi co^tfe le c^djijai 
» de Richeliei; , lui faisant pe^ardef ce qu'if 
^ faisait tout d'qne autre f^CP^ qu'elle n'?iyaU 
» apcoutuT^^ , iu^^rpvétant ^isd ^ action^ le§ 
^ pl^9 ifinociantes, et lei^ rend^n| çripiinelles ^ 
>> cop^ipç ept^e autres qu'il ne se tfsnai^ si 
» spuveut éloigné des lieux où elle était que 
}) p^rcQ qu'il s'enuuyaif avec elle et fuyait 4e 1^ 
)j vqir, que les graii4es coiupl^sauppi^ qu'il 
^ ^vait pour le roi ^'étaient que pour teftir pw 
>) lpi-ip($fpe et ^ ppUYpir pafSfiT d'eljp, 8 îjfpw 
proyoniSj aisément que les chq^^ fie pass^reRt 
fliusi; c»r ce sppt ordiu^irenient (Iç parçiU«P 
circoqstaRçeg qui fiéçidenÇ \^ paR^vi^isçs di?" 
pp^lion^ à 1^ produire. M»i8 il fisf cprt^iç 9U^ 

gs'sptffi ï? rpiRç-mère e| 1§ çar4ift»l ii ej^^^iï 
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yue (Ju cqf4i»îJ qu;j ^ po^^tî^^, wir l«f léfûrinéB 
^u royîmmp poijr l§s Ti^uirq k h condition de 
fVjets , ^|; sHr J^s protestants de rEwci^e pour 
§'eu ffiirQ d^s ^Uiép contre l'Eip^gne, n'était paiJ 
(Jh goût d§ la rçiner-mère, ni de son oonaeil 
pai-ticulier pu i^iég^ait Iq père de BéruUe, oommf 
^ppHis un qw fi^ydioal , et ayant imeIlige»Gf 
^aoip I9 niipi§tère mémç avec le ganle dea aceaus 
^§ Mwl^afl, Ina» re^terwBatio» des hérétique» 
j^'4(.4it pas p^Blement HP calcul, mais mie paar 
sjpn, p^, si 9» vçut, ^p dpvoir. Le fi?rdi»aî d§ 
ftiçlîçUpff y passait po^iB Qon4wr« l'§nti?epri»c 
4^ 1# Ï|pch01^ ffiajgfé lui, ^ ppntTp-çQgBF, s^M 
zèle de foi, par convenance du moment, et avf^ 
gr^nd^ enyie de s'en diverti^ à la pregii^ oc- 
c^piop. Lp p^rdipal de ^ér^lle «^ yaBtait d'à-. 
Ypir yaiiiçft 1^ y épugnai^ce de spn poUigiie p^uj! 
9^ gr^d ficte de piété, ep l^i foii^apt connaîtra 
upe Ip^pjratipn qu'il avait eue sept ans ay}^- 
r^yanfi dans la ville même de la BlpcheUe, al 
quj |u^ pjrédiiiait la victoire, H avait en atissi aa 
part dç tpus le^ évén^mpnfs bfiurenx; par tp^r 
jp.iira |J le§ ^y^U anppnqég. Psp ^P^ «Pg«li4w 

%aljté> If! §eHl écj^çq qu'pn gyait éprppy^ dfl¥9»J 
la Rppfce^g , ç'^t-rèMlif^, Jft x»9lfY^ !s§ije d'^f^f 
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tentative faite en Tabsence da roi pour s'y in- 
troduire par surprime, avait manqué par la 
faute du maréchal de camp de Marillac, et le 
cardinal de Bérulle avait écrit pour improuver 
ce mode d'attaque. Enfin , lorsque la ville se 
rendit, le pieux prélat se fit valoir aux dépens du 
prélat belliqueux, pour n'avoir, lui, jamais déses- 
péré de ce que l'autre avait ^conduit péniblement 
à bonne fin. Dans tout cela peut-être il n'y avait 
nulle malice ; du moins la parfaite dévotion du 
fondateur de IQratoire, attestée par les écrivains 
de son ordre , doit-elle en éloigner le soupçon. 
Mais on sait qu'il n'y a pas de plus mauvais of- 
fices que ceux qui sont Êiits sans intention de 
nuire. 

Après le roi et sa mère, le cardinal avait en- 
core contre lui tous les jeunes gens de la cour; 
le duc d'Orléans toujours prêt à faire quelque 
équipée ; le comte de Soissons que la peur et 
l'impuissance de faire mal, non pas la soumis- 
sion et le devoir, avaient ramené près du roi. 
Seulement le cardinal s'était attaché le prince 
de Gondé, instruit, par une lutte assez longue 
contre le pouvoir, des inconvénients qui pou- 
vaient lui en revenir. Ce prince d'ailleurs était 
avare ; et les gens de ce caractère ont un instinct 
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assez heureux de ce qui offre ensemUe avan-^ 
tage et sûreté. La reine régnante avait de 'quoi 
haïr le cardinal pour tous les outrages qu'elle 
avait soufferts; mais elle était sans pouvoir de 
s'en ressentir, et plus en état de recevoir mal 
que d'en faire. Son titre d'Espagnole, son amitié 
pour la duchesse de Chevreuse agissant publi- 
quement à l'étranger contre la France , la ren- 
daient assez su^ecte à son mari, sur lequel die 
n'avait aucune sorte de prise pour les séductions 
de femme, l'intimité conjugale n'ayant jamais 
été pour lui qu'un triste et pénible devoir. Les 
grands seigneurs, qui s'étaient parfaitement ac- 
coutumés à ce régime d'intrigues, de cabales , de 
soulèvements, de traités, d'entr^rises aussitôt 
abandonnées que conçues , de mutations et de 
revirements dans la faveur, où soit leur fidâité, 
soit leur révolte, trouvait toujours quelque profit, 
s'apercevaient fort bien que le nouveau pouvoir 
voulait durer par lui-même, se passer d'eux , les 
tenir en bride et emjdoyer des serviteurs de sa 
façon. Le maréchal de Bassompierre, le seul à 
peu près de cette qualité qui eût servi au siège , 
avait exprimé par un bon mot toute la pensée 
des généraux de cour, gouverneurs de provinces 
et grands officiers de la couronne. « Vous verrez, 
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» airait4l dit) qtre aoqé 66tonti asIèK fôtii jibttf 
» prendre la Rochelle. » Et il avait iservi de sôti 
mieux à cette ft>lie , ))arce quMl était y avant tottt -^ 
brave et loyal eapitaine. Mais son exclailiatioil 
plaisante avait couru , et il se trouvait auprès dû 
roi un homme habile pour la commenter. (j%^ 
tait alort en France un axiome reconnu, Inboli- 
testé, que la prise dé cette Ville rendrait ratitb^ 
torité du roi absolue , qm , du jour où il en iseridt 
matire, il ne dépendrait plus ni dé ses efaiietiiis, 
ni de ses serviteurs. Qu'on s'exagérât ou hoti 
l'iniportance de cet obstacle , tant qu'il durettiit, 
et la nécessité où il réduisit le h>i ^ ropinioU 
générale , du vulgaire comme des savants , était 
qu'il tenait le pouvoir en écheiî, en alarmé, eà 
besoin continuel de coûteuses complaisance^ ; 
et que sa ruine serait l'aShmchissemeiit de là 
couronne. 

Or^ si telle était là croyance de tous dans te 
royaume, c'était aussi celte de l'étranger. l'An- 
gleterre qui , par une entreprise sans prudence et 
sans conduite , venait d'amener ce résultat, avait 
asset montré l'intérêt, quoique mal compris et 
mal guidé, qife les puissances jalouses de la 
France devaient porter à la conservation de là 
R^ctoeUe libre ^ fetméè tntté les mafns d'uli 



Digitized by VjOOQIC 



kbiii tmjiS «ta- 46à 

pÀTÛ: te l[|tiî lui àvkit mafa^iué ^ ce h'étâit ili la 
totiscieîieë de fce qti'elle voulait feîre, tiî le cal- 
fctil, lii U prévoyanèe, itiaîs tout simplement la 
fiuiêsarice, l*habilèlé, le âticcès. Elle prétendait 
éntétilttiët là plaie doilt souffrait le toyâutiiei et 
ëilê ëh kvâit appelé le tetuèdé sàils sivbir de quoi 
le faotiibâlbe. L'ÊàJ)âglie aufeéi avait tfop cdrfl- 
prià ce qui pouvait etl âdveilii* j mais le gàUèhë 
emportement du cabinet anglais l'avait tÔUte 
décohtèUàilcéô. Cette assistance portée diteète- 
itleut, isaîis précaution!^ et sans ambages , atix hu- 
l^enbtà de t^rânce, poUi- cause de religîôfl fet 
etitiliiie de frètes à frères, ne permettait pas A\x 
tbi catholique , au zélé défenseur de la Vieille 
église, de prendre Une dé ces positions obliques, 
où î'dh trouve Soil béiléfîce saiis perdre sa té- 
pUtâtidh. itfailleurâ le dUc de Backingham me- 
haît si bleu les choses , qU'il était ëti hostilités 
avec l'ÈSpaghe (Juâtid il hi fcommençâit cotittie 
îk Franfcë: Lé fcahlinal de Richelieu teUait donc, 
en tjuëlcîue soHé, le monarque espagnol contraint 
'et ehchàîdé à son alltattce. Tout ce que le rdi 
d'Espagne pouvait faire était de ne pas tenir ses 
ptoitléssèi, d'ftssister h là lutte, sans y rien met- 
tre du ^ëU, iHëispdUrtdttt èii posture d'ami. L'at- 
t4vëë éë \k mm ëspé^ixûé a^ urfe Viototre, 
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son départ subit à la veille d'un combat, valaient 
peat*étre mieux pour la France qu'une aide 
loyale et sérieuse, qui eût fait entrer l'Espagnol 
dans la querelle , et lui aurait permis d'en suivre 
les conséquences conmie de chose commune. 
La France y gagnait un motif de plainte qui ne 
lui coûtait rien, et n'avait pas contracté envers 
son ennemi, même la faible obligation de la 
reconnaissance. 

Le cabinet de Madrid n'ignorait pas que si la 
puissance de la maison d'Autriche était l'objet 
depuis longtemps désigné à la jalousie de la 
France, c'était par-dessus tout la pensée domi- 
nante du ministre qui maintenant gouvernait 
le royaume. Il prévoyait donc que le lendemain 
de la victoire remportée sur les rebelles serait 
tout à ce soin trop différé. Réduit par une né- 
cessité de position que son adversaire avait adroi- 
tement ménagée, à demeurer, en face de la Ro- 
chelle, spectateur sans profit et sans gloire 
d'une entreprise dont l'issue lui importait si 
fort, il voulut au moins la troubler par des di- 
versions. Il excita l'empereur à prendre fait et 
cause pour le prince François de Lorraine, de 
la branche de Mercœur-Chaligny, évéque et 
comte de Verdun, sujet de France et vassal de 
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l'Empire, dans un difiërend survenu entre le roi 
et lui pour la citadelle que le roi faisait con- 
struire dans cette ville. Il encouragea par me- 
nées secrètes, offices de secours ou de neutralité, 
tous ceux, même du parti opposé au sien, que 
la communauté de croyance ou les intrigues 
détachaient de l'alliance française et qui vou- 
laient mal à cette couronne, la Hollande, Ve- 
nise, la Savoie, le duc de Lorraine. Mais tout 
cela était encore trop détourné. Le hasard lui 
fournit une occasion d'attaquer directement les 
intérêts et l'honneur de la France, en un lieu dont 
elle avait toujours pris grand soin, dans l'Italie. 
Au moment* même où l'on entreprenait le 
siège de la Rochelle, le duc Vincent de Mantoue 
mourait sans enfants. Une fois déjà la succession 
ouverte d'un de ces princes avait apporté la 
guerre au pied des Alpes. Ferdinand , frère du 
duc François mort en 1613, avait fini par de- 
meurer en possession de ses états , que lui dis- 
putait le duc de Savoie; il les avait transmis 
en mourant à son frère Vincent, et la mort de 
celui-ci ne laissait plus dans la branche ré- 
gnante qu'une fille, née du duc François et de 
Marguerite de Savoie. Le plus prochain héri- 
tier mâle était maintenant le duc Charles de 
n. 90 
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Nevers , sujet du roi de France , père de cette 
Marie que le duc d'Orléans voulait épouser. Le 
duc Charles s'était empressé d'unir dans sa pro- 
pre famille tous les droits de la maison de Gon- 
zague. Il avait obtenu du prince moribond, 
pour le duc de Rethelois son fils aîné, la main 
de la princesse de Mantoue. Ce mariage contracta 
la veille môme du jour où le duc expira, un 
testament par lequel il reconnaissait son cousin 
Charles pour son seul et légitime héritier, une 
déclaration publique aux mêmes fins, sem- 
blaient assez de titres pour éloigner toutes les 
prétentions. Cependant il s'en était déîà produit 
ime, celle du duc de Guastalla, issu de même 
race, mais d'un rang de parenté plus éloigné. 
De plus, le duc de Savoie renouvelait sa récla- 
mation pour le marquisat de Monlferrat, qu'il 
disait cette fois lui appartenir de son chef. Le 
47 jMTier ^^^ ^c Ncvcrs s' était hâté de se mettre en pos- 
session. Cet acte fort naturel fut le prétexte dont 
l'empereur et l'Espagne se servirent pour me- 
nacer de toute leur puissance le faible souverain 
à peine installé. Mantoue étant un fief de l'em- 
pire, le duc ne pouvait s'en dire souverain 
qu'après avoir demandé et reçu l'investiture ina- 
périale. Il ne fallait certes pas plus de temps 
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pour là donner que pour fee plaindre qu'on 
ne Feùt pas attendue. Mais un refus donnait 
loisir aux prétentions diverses d'agir et de ga- 
gner du terrain. D'ailleurs le mariage improvisé 
de la princesse de Mantoue offensait à la fois 
le duc de Savoie son grand-père, le roi d Es- 
pagne et l'empereur ses parents, celui-ci de plu» 
son seigneur, tous lesquels on n'avait ni con- 
sultés ni avertis. Tout cela faisait assez de cau- 
ses pour une querelle dont on avait besoin , et 
l'Espagne s'en empara. 

.Une armée espagnole sortit dé l'état de Milan ss iémst, 
pour entrer dans les provinces du duc Charles. 
Le duc de Savoie n'eut pas de peine à s'enten- 
dre avec elle sur le partage des conquêtes que 
l'on pourrait faire, et mit aussi des troupes en 
inouvement. Les forces de l'un et de l'autre 
étaient contre le Montferrat, que les deux voi- 
sins s'étaient déjà réparti, l'Espagne devant pren- 
dre pour elle la ville de Casai. Le nouveau duc 
dé Mantoue demanda secours à la France. Mais 
ce cri de détresse arrivait au moment où l'on 
était le plus einbarrassé dans les opérations du 
siège de la Rochelle , quand le roi s'en éloignait 
dégoûté, quand il fallait achever la digue, quand 
on attendait une iibuvelle flotte anglaise, quand 
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on craignait quelque invasion des provinces de 
l'Est sous le prétexte de la contestation avec l'évê- 
que de Verdun, Cependant la France était gran- 
dement intéressée à ne pas permettre qu'on dé- 
possédât ainsi un de ses sujets, sujet jusqu'ici 
sans doute assez peu fidèle, mais qui maintenant 
lui devenait utile. D'ailleurs la ville de Casai 
entre les mains de l'Espagne, passait alors pour 
devoir fermer à ses adversaires l'entrée de ses 
possessions en Italie, et lui donnait toute facilité 
d'y étendre sa domination. Peut-être le désir de 
pouvoir plutôt y porter remède contribua-t-il à 
Fessai que fit le cardinal pour brusquer la prise 
de la Rochelle, par cette attaque qui ne réussit 
pas. Obligé d'attendre le lent effet d'un blocus, 
le cardinal essaya de gagner temps par la négo- 
ciation. Mais les armes allaient plus vite que les 
dépêches. En peu de jours le duc de Savoie s'é- 
tait emparé de tout son lot. L'empereur avait 
envoyé un commissaire pour tenir en séquestre 
la ville principale du duché, Mantoue, que per- 
sonne n'attaquait encore, jusqu'à sa décision su- 
prême sur le droit d'hérédité, et don Gonzalès 
de Cordoue, gouverneur de Milan, assiégeait 
Casai. Il fallait donc que cette ville se défendît 
toute seule, qu'elle donnât temps de prendre la 
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Rochelle, après qaoi on irait la sauver. Il se 
trouva, par grand bonheur, que dans ses murs 
était un réfugié de France, homme de courage 
éprouvé en moins bonnes occasions, le marquis 
de Beuvron, celui-là même contre qui le comte 
de Boutteville s'était battu dans la place royale, 
et qui avait mis prudemment sa tête à l'abri 
pendant que tombait celle de son adversaire. Il 
eut le principal honneur d'une défense qui re- 
poussa la première agression des Espagnols et Arni. 
déconcerta les projets de trahison. 

Le cardinal cependant n'avait pu envoyer en 
Italie qu'un négociateur, le sieur de Guron, qui, 
après plusieurs tentatives inutiles auprès du duc 
de Savoie , prit le parti de se faire chef militaire 
et de s'enfermer dans Casai. Le duc de Mantoue 
attendait de France un secours plus utile. C'était 
une armée levée à ses frais, ou du moins sur 
son crédit, et qui devait lui être conduite par le 
marquis d'Uxelles. Mais ces troupes, au nombre 
de douze mille hommes de pied et de quinze 
cents chevaux, après avoir annoncé longtemps 
leur venue, et fait un fâcheux séjour dans le 
Dauphiné qui en souffrit beaucoup de ravages, 
eurent à peine atteint les premières vallées du 
Piémont, qu'elles se dissipèrent presque sans Août. 
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combat. Cependant la ville assiégée avait gagné 
à ce malheur quelque facilité de recevoir des 
vivres, une partie de l'armée espagnole s'en étant 
détachée pour aller renforcer le duc de Savoie. 
Tout espoir de secours extérieur étant ainsi perdu , 
les Espagnols pressèrent leur siège, et ce fut dans 
l'Europe une vive anxiété de savoir laquelle de 
ces deux villes, Casai et la Rochelle, céderait 
la première. Casai tenait encore lorsque la Ro- 
chelle se rendit, et la prisé de l'une fut accueillie 
par l'autre comme l'annonce dé sa prochaine 
délivrance. Des salves joyeuses retentirent sur 
les remparts de Casai, lorsqu'on y apprit que 
les portes de la Rochelle s étaient ouvertes pour 
le roi. La perte du marquis de Beuvron, tué dans 
une sortie le jour même où le roi de France 

4 novenbre. prenait possessiou de sa conquête, fut aussitôt 
reparée par cette heureuse nouvelle ; d'ailleurs 
le sieur de Guron leur restait, et il leur sem- 
blait que le vainqueur de la Rochelle n'était pas 
loin. Les dames de la ville s'empressèrent d'ap- 
porter au gouverneur « leurs chaînes, bagues 
» et liens de tête, » pour en faire argent à payer 
ses gens de guerre, et il n'y eut J)lus que de 
la résolution à se bien défendre, ^and iine 

S6 décembre, lettre du roî datée de Paris vint leiîr annoncer 
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c( qu'ils auraient bientôt de puissants effets de 
)) sa protection pour une ville qui lui était si 
» chère. » 

Ainsi ce que la prise de la Rochelle apportait 
au royaume de France , ce n'était pas la paix , 
le repos et un doux loisir; mais la réputation, 
la force, la liberté d'entreprendre , la puissance 
dans le gouvernement, l'unité dans les desseins; 
elle lui rendait ses alliés, et lui démasquait en 
quelque sorte son ennemi. 



FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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